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D E F E N S E
B  E

U H Y G R O M E T R E  A C H E V E U ,
P O V R  S E R V I R  B E  S v P P L È m E N T  A V X  E S S A I S

S U R  ¿ ‘ H y g r o m é t r i e ,

I N T R O D U C T I O N .

L es  EíTais que J’ai publiés fur l’Hygrométrie ont reçu du 

Public un accueil fort au-deÎTus de mes efpérances. Les 

Journaliftes les ont annoncé avec éloge : plulîeurs ProfeiTeurs 

&  Démonftrateurs célebres ont admis mes principes dans leurs 

cours ; &  prefque tous les Auteurs qui ont écrit fur des fujets 

analogues ont auiïi adopté ces principes , & "ont accordé leur 

confiance aux expériences qui leur fervent de bafe.

S i au milieu de tous ces applaudiiTemens aucune critique 

ne s’étoit fait entendre , ç ’auroit été un exemple unique dans 

les faites de la littérature, &  je n’étois point fait pour mériter 

cette exception.

A
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^ROîs phyliciens fe font élevés contre cet ouvrage ; mais 

plus encore contre l’inftrument que contre la théorie : &  ce qu’il 

y  a de bien remarquable, c’eft que chacun de ces trois phyfî- 

ciens eft inventeur d’un hygrometre différent du mien ; &  que 

chacun d’eux n’a déprimé mon hygrometre que pour exalter 

le lien. Je parle de M M. D e  L u c , C himinello &  du Pere 

Jean-Baptiste .

M o n  deÎTein eft de travailler encore à perfedionner mes 

recherchches fur l’Hygrométrie-, lorfque j’aurai achevé l’ou

vrage fur les montagnes &  fur la géologie auquel je travaille. 

Mais comme il s’écoulera néceffairement pluiîeurs années avant 

que cet ouvrage foit terminé, j’ai cru devoir dire un mot en 

faveur de cet hygrometre fi vivement attaqué ; je ferois fâché 

que les phyfîciens qui en ont acheté de M. P a u l  cruifent avoir 

fait une trop mauvaife emplette.

Je commence par- M. D b L u c , &  fans m’arréter a fes 

raifonnemens généraux, je viens d’abord à fes objeélions contre 

mes termes d’humidité &  de féchereife extrême.
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C H A P I T R E  I.

L'HÜMWITÈ DE ¿A IR  RENFERMÉ SOUS UNE CLOCHE HUMEt- 

TÉE e s t  b i e n  u n  t e r m e  d 'h u m id it é  f i x e  e t  EXTRÊME.

POUR obtenir l’humidité extrême, je fufpends mon hygrometre 

dans une cloche dont les parois intérieures font conftamment 

hum edées, &  qui repofe fur un baflin rempli d’eau. J’ai c ru , 

&  je crois encore, que de l’air qui eft ainfi _renfermé dans 

un petit efpace entouré d’eau de toutes parts fe charge bientôt 

de toute l’humidité dont il eft fufceptible.

M . D e L u c croit qu’il vaut mieux plonger .Thygrometre 

dans l’eau. Mais d’abord le cheveu fe refufe à ce procédé. Ce 

n’eft pas à caufe de la ftruilure de l’hygrometre : fen  ai fait 

dont le cheveu pouvoit très-commodément être plongé dans 

i’eau. Mais le contrepoids qui tient le cheveu tendu eft trop 

foible pour furmonter l’adhérence que ce cheveu contracte avec 

l ’eau. Il vient bien aux environs du te rm e  de l’humidité extrême ; 

mais il ne s’y fixe point avec précifîon ; la vifcofîté de l’eau 

qui s’attache à lui fait qu’il fe tient indifféremment dans un 

efpace de 4 ou f  degrés autour de ce terme. M. D e L uc 

aurait bien éprouvé cet inconvénient avec fes rubans de baleine, 

puifque la grandeur de leur furface les expofe à une adhérence 

beaucoup plus forte : mais il tend fi fortement fa baleine, que 

TefFet de cette adhérence devient abfolument infeniible.

J’ ai donc renoncé à l’immeriîon dans l’eau , &  je ne l’ai 

nullement regrettée. En effet ce n’eft pas l’humidité de l’eau

A ij
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que l’hygrometre eft deftiné à mefurcr ; c’eft l’humidité de 

Pair : &  M . D e L u c  doit fentir cet argument avec plus de 

force que perfoniie ; lui qui a iî laborieufement démontré, que 

le^mefures &  leurs correélions doivent toujours être analogues 

à l’objet &  à la partie de l’objet que l’on veut mefurer. Cepen

dant cette raifon ne fuffiroit pas pour juftifier mon procédé, 

fi l’humidité de l’air que renferme ma cloche ne donnoit pas 

tout à la fois un terme fixe &  un terme d’humidité extrême.

Q ue ce foit un terme fix e , c’eft ce que prouve d’abord 

l’accord de mes hygromètres. M. P a u l  en a conftruit environ 

I f o ;  la plupart ont paiTé par mes mains : je les ai toujours 

trouvés d’accord &  entr’eux &  avec les miens. M. S e n e b ie r  

&  M. P i c t e t  qui s’en fervent conftamment leur rendent le 

même témoignage. M . D e  L u c  lui-méme eft forcé d’avouer 

que les deux qu’il a obfervés ont entr’eux tout l’accord dont 

ce genre d’inftrument paroît être fufceptible. O r cet accord 

feroit-il concevable fi l’un ou l’autre des termes n’étoit pas un 

terme fixe ?

O n m’objeilera peut-être, que dans les épreuves que M. D ë 

L u c a fait fubir à mes hygromètres fous une cloche m ouillée, 

ils font defcendus à 9 7  &  même à 9 5  , au lieu de demeurer, 

comme ils l’auroient d u , fixés au nombre lo o .  J’en conviens; 

mais cet écart ne tient point à la fixité du term e, &  M. D e 

L u c le fait bien : c’eft la fuite d’un défaut de certains cheveux 

que j’ai nommés rétrogrades : j’en parlerai ailleurs. Et la preuve 

que cette rétrogradation ne tient point à quelque changement 

dans Phumidité de Pair renfermé fous la cloche, c’eft que quand 

ces cheveux font parvenus au dernier terme de leur rétro-
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gradation, ils demeurent fixes, même pendant pluüeurs jours, 

comme on peut le voir dans les expériences de M. D e L uc : 

Idées fu r  la météorologie, p. 70. S’ils varient, ce n’eft que de 

quelques fradions de degré dont M. D e L uc convient bien que 

l ’on ne peut pas répondre. Puis donc que les expériences 

même faites &  citées par M. D e L uc pour combattre mes 

hygrometres démontrent, qu’au moins pour eux , ce terme eft 

un terme fixe, comment peut-il lui contefter cette propriété ?

M. D e L u c répond que cela ne prouve rien, &  que fi mon 

hygromètre n’a point varié fous cette cloche hunieétée, lorf- 

qu’elle changeoit de température, c’eft mon hygromètre qui a 

tort ; puifque le fíen qui étoit en même tems fous l’appareil y 

a fubi des variations confidérables.

U n phyficien qui fe .défieroit un peu de fes forces &  qui 

fentiroit la difficulté de fon fujet, ne pourroit voir un nouvel^ 

inftrument de fon invention tenir un langage oppofé à la théorie 

d’un phyficieii connu , &  cette théorie confirmée par le témoi

gnage d’un inftrument long-tems éprouvé par ce même phyfî- 

c ien , fans concevoir quelques doutes fur la vérité du langage 

de ce nouvel inftrument. Mais M. D e L u c  n’a pasÎe moindre 

doute: il décide fans héfîter quem a théorie'&  mon hygromètre 

ne valent rien, p m ^ u ’ils ne font pas d’accord avec fon inftru

m ent; avec cet in ft^ ie n t dont il n'a pas même étudié la 

marche dans des airs ;d’une humidité déterminée ; avec cet 

inftrument dont il n’avoïtpas encore pu comparer trois entr’eux; 

dont il n’avoit même p'offédé deux à la fois que pendant quel

ques inftans, &  auquePil n’a fait fuHf^prefqu’aucune des nom- 

breufes épreuves auxcjlielles j’ai aiTujetti les miens. ^
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L ’^tonnem ent augmente lorfque l’on obferve dans les expe'- 

riences de M. D e Lug la marche de cet inftruraent; on le voit 

cheminer de la maniéré la plus irréguliers, &  faire des écarts 

énormes dans un fens oppofé à celui qu’il devroit fuivre d’après 

les principes de fon inventeur. M . D e L u c croit que fous 

une cloche conftamment humedée la chaleur doit faire marcher 

l’hygrometre à la féchereiTe. Lors donc que la chaleur eft le 

feul agent qui fubiffe quelque changement fous cette cloche , 

les variations de i’hygrometre doivent lui être proportionnelles 

ou du moins à-peu-près. Le 8 Jaiivier à 3 4 f  ' Q Idées fu r  la 

météorologie, p. 70. ) Thygrometre de M. D e L u c eft déjà 

depuis plus de  ̂ heures | renfermé fous la cloche mouillée ; 

&  il doit par conféquent s’étre bien mis à l’uniÎTon de l’air de 

cette cloche. Cet hygrometre paroît fixe au 94®. degré, tandis 

que le therniometre eft à 4 9  de Farenheit. Depuis ce moment 

jufques à onze heures du foir le therniometre baiiTe de 5 degrés | 

&  l’hygrometre monte de 3 Voilà donc à-peu-près un degré 

que l’hygrometre fait vers l’hum idité, tandis que le thermome- 

tre en fait un vers le froid. Pendant la nuit le thermometre 

monte de 6  degrés ; l’hygrometre auroit donc dû marcher d’en

viron 6  degrés vers la fécherefle. Point du tout, il demeure 

fixe , il refte exadement au même terme. Dans un autre mo

m ent, un feul degré de différence dans le thermometre pro

duit une-variation de 7  d egrés^  dans Thj^rometre. Enfin ce 

qu’il y a de plus remarquable , on l e ^ i t  faire un écart pro

digieux en fens contraire. Le l o  Janvier à l l \  3 fM l eft à 

S9 quand le thermometre eft à 6'9|, A 2 30^ le thermo

metre fe trouve plus bas d’un demi degré ; l’hygrometre devroit 

donc fe trouver d’environ un demi degré plus à l’humide; &  

au contraire il eft à 78 î c’eft-à-dire, de I I  degrés plus au
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fee. Conçoit>on que tandis que M. D e L u c met fous les yeux 

de fes ledeurs des écarts auffi énormes de fon prôpre inftru- 

nient , il ofe reprocher au mien des variations irrégulieres de 

quelques dixièmes de degré. Ce procédé me paroiiToit fi 

étrange, que j’eus befoin de relire ces nombres à plufîeurs 

reprifes, pour me perfuader qu’ils étoient bien tels que je viens 

de les tranfcrire ; je foupçonnai enfuite une faute d’impreffion ; 

mais l’accord de la fuite des nombres avec celle de leurs diiFé-u
rences me prouva qu’il n’y en avoit aucune.

O n me demandera, peut-être, comment il eft poÎTible que 

rhygrometre de M, D e L uc fubiÎTe de ii grandes variations 

fous cette cloch e, fi l’air qu’elle renferme a und humidité 

toujours fixe &  invariable. C ’eft ce que j’expliquerai dans la 

fu ite , &  à ce que j’efpere d’une maniéré parfaitement fatisfai- 

fante. Je dois auparavant dire un mot des principes de théorie, 

fur lefquels M. D e L u c fe fonde, pour aÎTurer que fous la 

cloche huniedée l’hygrometre doit aller au fe e , lorfç[ue l’air 

fe réchauffe.
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C H A P I T R E  I L

C02^TmUATI0N V U  MÊME SUJET. ARGÜMENS TIRÉS DE

LA THÉORIE.

E c o u t o n s  M. D e L u c . “  Quand le miliett eft à la même 

53 température que l'eau qui s’évapore , les vapeurs produites- 

35 font d’autant plus loin de leur maximum , que la température 

eft plus chaude. Et l’hygrometre nous avertit de cet effet ; 

parce que fa fubftance étant réduite à l’état tbermofcopique &  

33 hygrofcopique des vapeurs, ne leur enlève plus ni feu  ̂ ni eau,. 

33 &  qu’elle nous montre ainii par fon propre état, celui des 

3ï vapeurs dans le milieu. „  Idées fu r  la Météorologie, §. 4^ .

S i ce paragraphe eft favant, il faut avouer au moins qu’il 

n’eft pas clair. Et lorfqu’après bien des efforts je fuis parvenu 

a le com prendre, je n’y ai vu qu’une répétition de cette même 

aiTertion , que l’air renfermé fous la cloche eft d’autant plus 

éloigné d’être faturé de vapeurs, qu’il eft plus chaud. Cepen

dant M. D e L u c  paroit regarder cette alTertion comme une 

preuve, &  il ajoute que cela eft confirmé par les expériences 

qu’il a faites avec fon hygrometre fous la cloche mouillée. 

Mais j’ai déjà fait voir , &  je démontrerai encore mieux quel 

fonds on peut faire fur le rapport de cet hygrometre.

M. D e L u c  s’appuye encore de ^exemple de la mer. Il 

prétend que Yétendue de l’eau qui s’évapore, fupplée en pim  

grande partie aux parois mouillées d’une cloche , &  que pour

tant il ne regne point toujours à fa furface une humidité

extrême.
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extrême. J’obferve d’abord que M. D e L uc d it, que l’étendue 

de la furface fupplée en plus grande partie ; il ne dit pas 

qu’elle fupplée entièrement ; cette aiTertion auroit été trop 

abfurde. Mais je foutiens qu’elle n’y fupplée qu'en très-petite 

partie. En eiFet, ne fait-on  pas que l’air en s’élevant &  en 

s’éloignant de la furface de la mer , fubit très-fréquemment 

des changemens qui le dépouillent de l’humidité dont il s’étoit 

chargé; que les vents, les viciffitudes du chaud &  du froid 

font redefcendre cet air d eÎF éch éle  mêlent à celui qui rampe 

à la furface de la m er, &  le forcent à participer à leur fé- 

chereife ; que fouvent même celui qui eft à la furface de l’eau 

s’élève avant d’avoîr eu le temps de fe faturer, &  qu’ainii cet 

air' abfolument libre du côté du c ie l, n’a pas la moindre reÎTem- 

blance avec celui qui eft confiné dans un petit efpace , &  

entouré d’eau de toutes parts. Employer de pareils argumens  ̂

c’eft bien prouver qu’on a une mauvaife caufe à défendre..

J’en dirai à-peu-près autant de celui que M. D e Luc tire de 

ce que les bois employés dans les piftons de la machine à 

vapeurs s’y deiféchent «Sc s’y crevalfent. S’ils fe deiTéchent, ce 

n’eft point par Padtion de la vapeur ; c’eft parce que leur union 

avec le corps de la machine leür fait contrader, au moins par 

intervalles, un degré de chaleur fupérieur à celui de la vapeur 

qui les entoure. D ’ailleurs le jeu alternatif de la machine doit 

néceÎTairement les expofer à être par intervalles fortement ré

chauffés dans des momens où ils ne font entourés d'aucune 

vapeur, &  alors leur defféchement doit être très-confidérable.

Q u a n t  à la féchereife de la vapeur de l’eau bouillante dont 

parle M . D e  L u c ,  il y  a une diftaidion à faire : fans-doute^.

E
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cette vapeur eft feche lorfqu’elle eft renfermée dans des vafes 

ou dans des tuyaux très-fecs &  très-chauds; mais il eft tout 

auffi certain qu’elle eft complètement humide lorfqu’elle eft 

contenue dans des vafes humides. C eft ce dont on voit la 

preuve dans ces marmites inventées par M . P a r m e n t i e r  , &  

connues fous le nom de Marmites Américaines, Dans ces mar

m ites, les légumes expofés à la vapeur de l’eau bouillante, fans 

être en contaél avec Teau m êm e, fe cuifent &  s’attendriÎTent 

dans la plus grande perfedion, &  par conféquent cette vapeur 

né les deÎFéche pas.

P o u r  m o i, plus je réfléchis fur cette queftion , &  plus il 

me paroit évident, que lorfqu’un petit volume d’air fera entouré 

d’eau de toutes parts il s’en raifaiiera. C a r , que ce foit l’air 

lui-même qui diffblve l ’eau* &  la métamorphofe en vapeur, 

que ce foit le feu renfermé dans cet ai r , que ce foit l’un &  

l’autre, pourquoi ne s’en fatureront-ils pas? Suppofons que 

dans un moment donné, le diÎTolvant quelconque de l’eau qui 

produit les vapeurs n’en foit pas iaturé, pourquoi n’en pren

dra-t-il p as, puifqu’il en eft entouré, puifqu’aucun obftacle ne 

l’empêche d’en prendre? Et quand on voit une théorie fi fimple,

11 conforme à toutes les loix connues, confirmée par le témoi

gnage de tous mes hygromètres, quand on voit ces inftrumens 

fi mobiles, il fenfîbles, inébranlables autour du même degré, 

malgré des changemens coniîdérables dans la température de 

la cloche « peut-il refter encore quelque doute ?
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C H A P I T R E  III .

CONFIRMATION DES MÊMES PRINCIPES, PAR LA CONSIDÉRA^ 

TION DE LA ROSÉE TANT ARTIFICIELLE QUE NATURELLE.

I l exifte encore un phénomene auffi décifif que bien conftaté 

par mes expériences , qui confpire à prouver que le terme 

fupérieur de mes hygromètres eil bien celui de l’humidité 

extrême. Mais je dois définir ce mot. J’entends par humidité 

extrême un degré d’humidité , tel que l’air en foit faturé, c’eft- 

à-dire , qu’il refufe d’en admettre davantage, que fi l’on en. 

introduit une plus grande quantité il ne puiiTe pas la conferver, 

mais qu’elle retombe immédiatement &  mouille les corps 

qu’elle touche. D ’après cette définition , lorfque l’air dépofe 

de l’eau fur un corps qui eil eu contait avec l u i , c’eit fans- 

doute une preuvé que cet air, dans le point où il touche ce 

corps , eft aituellement au terme de l’humidité extrêm e, ou 

qu’il eft faturé de vapeur. O r , dès que mes hygrometres attei

gnent le loo«. ou plus exadement le 98®- degré de leur échelle, 

ou voit à l’inftant même l’eau fe féparer de l’air &  mouiller 

les corps qu’il touche , fi du moins c e s , corps ne font pas 

plus chauds que cet air. J’ai cent &  cent fois renfermé un 

de mes hygrometres dans une cloche féche pofée fur du mer

cure , ou fcellée avec de la cire molle ; j’ai introduit fous cette 

cloche une carte hunieétée; j’ai vu mon hygrometre marcher 

à l’hum ide, &  les parois du vafe demeurer féches, tant que 

l’hygrometre reftoit au-defl:ous du 98^ degré, mais dès qu’il 

avoit atteint ce d egré , je voyois des gouttes de rofée paroître 

fur quelque point de la furface intérieure du vafe. Si j’appro-
B ij
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chois ma main de l’endroit où ces petites gouttes s’étoient 

réunies, cette chaleur les réduifoit en vapeurs, elles difparoiC- 

foient; mais au même inftant je les voyois reparoître fur quel- 

qu’autre point de la paroi intérieure du vafe. L ’air de ce vafe 

etoit,. donc faturé. Si l’on demande comment il pouvoit fe 

faire que dans cet air faturé la carte continuât de fournir des 

vapeurs ; je répondrai, que même dans un vafe clos il y  a 

continuellement des variations de chaleur imperceptibles à nos 

fens &  a nos inftrumens, mais qui fuffifent pour produire des 

vapeurs, qui fe forment dans un endroit, pour le condenfer 

dans un autre. Mais ce qui démontre que la fomme totale des 

vapeurs contenues dans le vafe étoit conftajnment la même 

dès que l’hygrometre ayoit atteint le 98®. d.egré, &  tant que 

la chaleur moyenne 4 es vafes demeuroit la même  ̂ c’eft quç 

l ’elafticite de l’air que je mefurois en même tems demeuroit 

invariablement Ja même. C ’eft donc Je 9 8 ^ degré de mon 

hygrometre qui indique le vrai point de faturation de l’air; 

les deux derniers degrés dont il s’é leye, lorfqu’il eft plongé 

dans un air fuperfaturé, ne font qu’une exteniion méchanique 

produite par .cette eau furabondante. C ’eft par cette raifou 

que dans toutes mes tables hygrométriques,on voit le 98®. degré 
correfpondre au point de la faturation.

Cette expérience, -je l’ai variée &  répéte'e dans des yafes de 

formes &  de grandeurs différentes, avec tout le foin dont un 

long apprentiiTage dans l ’art d’expérimenter a pu me rendre 

capable. J’étois le premier qui marchois dans cette route ; je 

n’avois perfpnne à refuter ni k défendre ; je cherchois la vérité 

pour la vérité m êm e; &  û je me fuis formé une théorie, c ’eft 

d;après ces expériences ; car je n’avois adopté aucun fyftémc
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avant de les avoir faites. Si donc on veut détruire cette théorie, 

ce doit être par des expériences du même gen re , &  faites avec 

le  même f o i n &  non par des apperçus ou des argumens 

Tagues &  indireds, ou fur le témoignage d’un initrumeut im

parfait dont on n’a conilaté la marche par aucune expérience.

M ais Ĵ Î. D e L uc , dont les hypothefes réiîftent rarement à 

des épreuves trop féveres, d ira, fans-doute, comme il l’a fait 

en d’autres occafîons, qu’il fe défie des expériences faites dans 

des vafes fermés., &  que les chofes fe paiTent tout autrement 

à l’air libre. Eh b ie n , je  lui alléguerai des expériences faites 

en plein a j r ,  &  je l ’inviterai à les répéter lui-méme. S’il a un 

de mes hygromètres en bon état, qu’il le fufpende en été en 

rafe cam pagne, à quelques pieds au-deÎTus du fo l ,  quelques 

momens avant le coucher du fo leil; &  qu’il ait auprès de lui 

&  à la même ^hauteur que l’hygrom etre, ou des feuillages 

verd s, ou une plaque de verre mince., nette, dont la tempéra

ture puiÎfe fuivre au plus près poiïïble les variations de celle 

de l’air : il verra que la rofée commencera à fe manifeiler fur 

^es feuillages ou fur cette p laq u e, précifément au moment où 

m on hygrom etre arrivera au 98^. ou au 99®. degré de fa gra-|f 

duation. O r , la formation de la rofée n’eft-elle pas l’indice le 

plus certain de l’humidité extrême ?
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C H A P I T R E  IV.

DE LA NATURE DE LA BALEINE RELA TIVEMENT A  L'HTGRO- 

METRIE, ET QUEL EST À PEU PRÈS LE DEGRÉ DE E  HYGRO

METRE DE BALEINE QUI INDIQUE LE TERME OU L'AIR EST 

SATURÉ DE VAPEURS.

POURQUOI donc ’̂hygrometre de M. D e L u c donne-t-il des 

indications fi différentes ? C ’eil ce que je puis expliquer clai

rement. II y a des fubftances dans lefquelles l’application de 

Teau produit un relâchement &  une exteniion indéfinis : telles 

font les fubftances purement muqueufes ou gélatineufes. La 

baleine n’eft pas dans la claffe de ces fubftances, puifque M. 

D e L u c aiTure que fon alongement dans l’eau a des limites 

invariables. II paroit cependant qu’elle contient une quantité 

affez coniidérable d’une matiere muqueufe ou gélatineufe, diC- 

féminée entre fes fibres longitudinales. Si ces fibres n’étoient 

pas liées entr’elles par quelques filets tranfverfaux , la baleine 

fe relâcheroit fans fin &  fans ceife par l’application de l’eau. 

Mais ces fibres font aifez lâches pour permettre a la baleine 

de fe dilater en travers dans le fens de fa largeur, au-delà dtr 

terme où la conduiroit l’affinité hygrométrique de fa fubftance 

avec la vapeur aqueufe.

D ans l’expérience qu’a fait M. D e L u c pour éprouver mes 

hygrom etres, il a commencé par pofer fur Peau la cloche qui 

renfermoit fon hygrometre &  le m ien, fans mouiller les parois 

de la cloche. Dans ce cas-là, lorfque les parois de la cloche 

demeurent féches, l’air fe fature plus lentement que fi la cloche
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eût été humeélée ; cependant mes hygromètres vinrent au 98e. 

d e g ré , qui indique comme je l’ai prouvé le vrai point de la 

faturation ; &  depuis 6  ^ du fo ir , jufqu’à 9  \  du lendemain ,, 

ils relièrent fixes -à 9 8 ,  ou ce qui revient au m êm e, ils ne s’en 

écartèrent que de 3 dixièmes de degrés. C eux de M. D e L u c  

fe fixèrent auffi, mais feulement au 80 ou 81®. degré de leur 

échelle.

O n  doit conclure d e-la, que le 80 ou 81®. degré marque 

fur l’hygrom etre de M . D e  L u c  le terme de la faturation ou 

de l’humidité extrême de Tair, 8c que tous les degrés fupérieurs 

jufqu'au 100®. m efurent, non point des vapeurs diffbutes ou 

dans le fe u , ou dans l’air , mais la quantité de l’eau qui a 

pénétré la baleine après s’être dépofée matériellement fur elle.

L orsque la cloche ne fait que repofer fur Teau fans que 

fes parois intérieures en foyent ch argées, l’air fe fature bien 

de vapeurs, mais il ne s’en forme cependant pas aÎTez, du 

moins dans les premieres h eu res, pour dépofer une quantité 

confidérable de rofée. C ’eft pourquoi l’hygcometre de M. D e 

L uc ne dépaflTe pas dans ce cas-là le 8l^. degré. Mais quand 

la cloche eft chargée .d’eau dans toute fa furface intérieure, les 

alternatives du chaud &  du fro id , celles mêmes qui font im

perceptibles à nos fens , produifent des évaporations &  des 

condenfations fim ultanées, &  les vapeurs fe dépofent fous la 

forme de ro fée , tantôt dans une place , tantôt dans l’autre. 

Lorfque j ’ai laifle mes hygromètres plufieurs heures de fuite fous 

la cloche humedtée , je les ai vu cent fols chargés de goutte

lettes d’eau qui embraiToient le cheveu comme  ̂ pecices
_ 1 u rcM n'pit tres-peu fenfible à l’ac-

perles. E t comme le cheveu neix r
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tiojî immédiate de l’eau , cette application ne le fait marcher' 

qued« z  degrés, ou de 98 à l o o ;  au lieu que la baleine- 

fubit par cette même adion de l’eau une extenfion de I8  à 20 

degrés. Si donc on vouloit adopter l’ufage de la baleine dans 

les hygrom etres, il faudroit ne tenir aucun compte deŝ  degrés 

au-d-eifus de 8o- Je dis 80 j par forme d’exem ple, car il fau

droit déterminer par des expériences faites dans ce deiTein, &  

même difficiles à faire avec précifîon, le degré qui correfpond 

iréellement à la faturation de L’air. Et comme ce degré eft 

très-éloigné de celui auquel l’application immédiate de l’eau fait, 

marcher la baleine, il eft trè&-douteux qu’il fe trouve au. même 

point (îans les différentes baleines que l’oa pourra employer^
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C H A P I T R E  V.

POURQUOI L’HTGROMETRE D E M .  D E  L U C  SUBIT DES VARIA-̂  

TIONS SI IRRÉGULIERES SOUS LA CLOCHE HUMECTÉE.

L es principes que j’ai pofés dans les chapitres précédons me 

fourniflent les moyens de rendre raifon des étranges anomalies 

que l’hygrom etre de M. D e L uc lui a préfentées fous la cloche 

h u m ed ée , lorfque cette cloche a changé de température. M. 

D e L uc n’a pas eifayé d’en rendre raifon ; il n’en a pas même 

fait la plus légere iiiention, parce qu’elles ne peuvent s’expli

quer que par des principes qui condamnent- entièrement cet 

hygrom etre.

Q uand  après un long féjour fous la c lo c h e , il s’eft dépofé 

ftir le ruban de baleine une quantité de rofée qu’il a abforbée , 

&  qui l’a fait marcher au-delà du 80e. degré , ou du terme où' 

l ’air eft faturé de vapeurs, fi l’appareil vient à fe réchauffer 

l ’augmentation de chaleur produit une évaporation, &  cette' 

évaporation- fe fa it, ou aux dépends de l’eau furabondante quô 

contient la baleine9 ou aux dépends de l ’eau qui tapiife les' 

parois de la cloche. Dans le premier cas l’hygrom etre marche 

au fe c ;  dans. le fécond i l , demeure ftationnaire. D e  m êm e, ii- 

l ’appareil fe refro id it, une partie de la vapeur fe condenfe, &  

cette vapeur condenfée tombe , ou fur la baleine, ou fur les 

parois du vafe : fi elle tombe fur la baleine , Thygrometre va 

à l’hum ide;, fi elle tombe fur le verre, l’hygronietre dem eure 

au même degré. Com m e le ruban de baleine, par fa ténuité, 

fe. ptête aux. variations de température plus promptement que;

G
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les parois de la cloche , le cas le plus fréquent eft celui où 

l ’eau fe condenfe, ou s’évapore à la furface de la baleine, &  

aînfl pour, l’ordinaire l’hygrometre marche à Thumide par le 

froid 5 &  au fee par le chaud. Mais comme pourtant la cha

leur , lorfque c’eft une chaleur proprement dite &  purement 

obfcure, doit premièrement agir fur les parois du vafe , avant 

d’afFeder l’air &  le cheveu qui y  font renfermés, il doit arriver 

auffi quelquefois que les changemens fe font fur les parois du 

vafe &  non fur la baleine. On voit aifément combien la com

plication de toutes ces caufes doit produire de mouvemens 

irréguliers dans l’hygrometre à baleine.

L e ch eveu , au contraire , n’étant nullement afFe<fïé par l’eau 

furabondante, ou l’étant du moins infiniment peu en compa- 

raifon de la balein e, il ne peut être mu par l’adion de la 

ch aleur, que quand elle eft afTez forte pour que l’air çeffe d’être 

faturé ; ce qui n’arrive point fous la cloche hum eâée. C ’eft par 

cette raifon qu’il demeure immobile fous la c lo c h e , malgré .les 

changemens de température qu’on lui fait fubir.

C e t t e  différence eft fondée fur un principe que j’ai établi 

dans mes effais fur l’hygrométrie , &  que M. D e  L u c , non- 

feulement ignoroit, mais n’a pas même bien failî. C ’eft qu’il 

faut diftinguer l’eau qui eft hée avec les élémens d’un corps 

par l’adion de cette caufe que j’ai nommée affinité hygromêtri’- 

que , d’avec ceP.e qui eft répandue dans leurs pores, ou à leur 

furface comme un corps étranger, &  fans aucune liaifon intime 

avec leurs élémens. La premiere, celle qui eft liée par l’affi

nité hygrom étrique, ne peut être féparée d’un corps que par 

une affinité plus forte ; au lieu que la fécondé, celle qui eft
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étrangère, peut être délogée, non-feulement par la chaleur, 

mais encore par des moyens méchaniques. J’ai fait voir Tim- 

portance de cette diftindlion dans la coniîdération de l’influence 

de l’éleâricité fur l ’évaporation. J’ai prouvé que l’éleilricité 

augmente l’évaporation de l’eau furabondante , mais qu’elle 

n’agit point fur celle qui eft combinée. Le cheveu donc qui 

ne renferme que de l’eau combinée, n’en perd que quand il fe 

trouvé dans un lieu qui contient proportionnellement moins 

d’eau qu’il n’en contient lui-même. La baleine, au contraire, 

qui efl: fufceptible de fe gorger d’eau furabondante, peut perdre 

cette eau par des caufes qui n’ont aucun rapport avec l’humi

dité &  avec la féchereffe ; &  ce vice feul fuffiroit pour la rendre 

abfolument'impropre à l’hygrométrie.

c  il
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C H A P I T R E  V L

v u  T E R M E  D E  S É C H E R E S S E  E X T R Ê M E .

P OUR obtenir ce terme , M . D e Lu-c emploie la chaux à 

grandes dofes ; &  il ne lui a pas fallu un grand effort de génie 

pour fubftituer la chaux à l’alkali cauftique que j ’avois employé ; 

Ü n’avoit pas befoin de dériver cette invention de fes principes 

fur Vincandefceme. O n connoit l’analogie que ces deux fubf- 

tances ont entr’elles ; l ’une &  l’autre font privées d’eau &  d’air 

fixe., l’une &  l’autre cauftiques, l’une &  l’autre préparées par 

une grande chaleur. D ’ailleurs le procédé de M. D e L u c eft 

abfolument calqué fur le m ien; &  la preuve du defféchement 

extrêm e, qu’il tire comme moi de l ’alongement du cheveu par 

la chaleur, eft une rencontre trop extraordinaire pour être pu

rement fortuite.

J e n’ai point encore eu le tems de comparer la force 

deflicative de la chaux avec -celle de l’alkali cauftique. Mais je 

deiîre beaucoup que mes expériences confirment celles de M, 

D e L uc ; que la chaux conferve long-tems fa fo r c e , &  n’ait 

pas befoin d’être calcinée de nouveau à chaque fois qu’on rem 

ployé ; cela fera beaucoup plus com m ode ; &  la graduation de 

¡’hygrom etre par fes deux points fixçs ne m ’en appartiendra 

pas m oin s, car fans-doute, ceux qui ofit changé quelque chofe 

dans la matiere des caraderes de l’im prim erie, n’ont pas pré

tendu pour cela avoir inventé cet art.

J e doute cependant que la chaux donne un degré de fé-
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chereiTe plus grand que I’alkali, &  ii cela fe trouve vrai, ce 

fera à caufe de l’énorme quantité que M. D e L u c en employe. 

Car on fait que Palkali cauftique attire quatre ou cinq fois plus 

d’eau &  avec une promptitude incomparablement plus grande 

que la chaux.

En attendant, comme l ’alkali employé avec les précautions 

que j ’indique, donne un degré de féch'ereÎTe parfaitement fixe 

&  déterminé, on peut fans inquiétude fe fervir de mes hygro

mètres , ^  en conftruire de nouveaux fuivant ce procédé.
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C H A P  I  T  R  E  V I L

d e  l a  r é t r o g r a d a t i o n .

J e  viens enfin à la rétrogradation, ou à ce défaut de certains 

cheveuxj qui dans''rhumidité extrêm e, commencent par s’al

longer pour fe raccourcir enfuite. J’ai fi peu diffimulé ce dé

faut , que je lui ai moi-même donné le nom qu’il porte. J’ai 

même indiqué le moyen de le reconnoître , &  j’ai foigneufe- 

ment averti de mettre au rebut les cheveux qui rétrograderoient 

de plus d’un ou 3 degrés. Il paroît que l’on a négligé ce foin 

dans les deux hygrometres qu’a obfervés M. D e L u c , puifque 

leur rétrogradation eft de 4  degrés. Je dis de 4 degrés , &  j& 

m’en rapporte pour cela aux expériences, dont M . D e  Luc 

donne les détails aux §§. 7 4  &  yô ", car pour ce qu’il dit va

guement qu îl en a vu un à 90 dans un brouillard où le fîeii 

étoit à 10 0 , je n’en tiens aucun compte ; l’inftrument étoit 

furement dérangé, ou le brouillard venoit de fe diiïîper, car 

ni M. S e n e b i e r , ni M. P i c t e t , ni moi , qui avons lî fouvent 

obfervé cet inftrument dans le brouillard, n’avons jamais riea 

vu de pareil.

E n effet, il eft bien naturel que toutes les tortures que M . 

D e L uc a fait fubir à cet inftrument Payent enfin dérangé, 

&  l’on en trouve la preuve dans ce qu’il dit, §. 78 , qu’il ne 

revint plus au terme de la féchereife extrêm e, puifque ceux 

qui font en bon état y  reviennent conftamment.

M ais l’expérience que M. D e  L u c rapporte au §. 82, ,  en
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donne une preuve bien plus forte encore, &  complète même 

la démonitration du dérangement produit par les vexations 

qu’il a fait eiTuyer aux deux hygromètres qu’il a eus entre les 

mains. Il dit qu’il commença par les tenir long-tems fous la 

cloche hum eâée; qu’enfuite il les en tira promptement &  les 

porta au fec dans un autre endroit de la chambre ; que dans 

les f  premieres minutes ils defcendirent à 84 degrés, &  qu’en

fuite ils rétrogradèrent continuellement pendant f o  minutes, 

au bout defquelles ils fe trouvèrent remontés à 9 1  degrés, 

tandis que le fien pendant cet intervalle fuivit une marche 

conftante &  régulière vers la féchereiTe.

C e t t e  expérience m’étonna beaucoup ; il me paroifToit 

étrange que dans les épreuves innombrables que fa i faites

&  que mes amis ont faites comme moi avec ces hygromètres, 

nous n’euflions jamais obfervé d’auili grands écarts. Cependant 

je réfléchis que jamais je n’avois laiiTé mes hygromètres fous 

la cloche humedée aufll long-tems que ravi)it fait M. D e Luc. 

Comme j’avois toujours vu qu’au bout de quelques heures ils 

ne fubiíFoient plus de variation fenfible, &  qu’un plus long 

féjour fous cette cloche rouille le m étal, le ternit du 4noins , 

fait tomber le vernis que M. P a u l  applique fur le cadran, &  

gêne le mouvement de l’aiguills fur fon a xe , je ne les y avois 

jamais laiiTés tjois jours de fuite comme l’a fait M. D è L u c. 

Je réfolus donc d’en faire l’expérience. Le 24 Mai de cette 

année 17 8 7   ̂ j’ai pris 4 de mes hygromètres, conftruits à diffé

rentes époques , &  avec des cheveux çoupés fur des têtes 

différentes ; je les ai placés fous la cloche, &  les y ai laiflTés 

pendant 3 jours &  16  heures de fuite, en tenant cette cloche 

conitamment humectée. Dans cet efpace de 88 heures, celui
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des quatre qui a fubi la plus grande rétrogradation, û*a rétro* 

gradé que d’u a degré &  7  dixièmes ; le fécond feulement de

7  dixièmes, le 3®* de 5  dixièmes, &  le, 4^ de 3 dixièmes de 

degrés. Enfiti leurs variations dans les changemens de tempé

rature qu’a, fubi mon laboratoire pendant cet intervalle, n’ont 

été que d’une ou deux dixièmes de degrés,, &  doivent par 

conféquent être regardées comme nulles.,

ApRis ce long féjour dans l ’humidité extrême , j’en retirai 

brufquement ces 4  hygrometres, &  je les portai au fec. au fond 

du laboratoire. Un cinquième hygrom etre,, qui depuis long^ 

tems n’avoit point été dans l’hum idité, étoit fufpendu au milieu 

d’e u x , pour indiquer les changemens qui pourroient. furvenir 

dans l’air pendant l’expérience. J^obfervai tous ces hygrometres 

exadement. aux mêmes époques auxquelles M. D e  L uc avoit 

fait fes obfervations. Celui des q u a t r e d o n t  la marche étoit la 

plus prompte s vint au bout de f  minutes à 7 P ,  3j . au bout 

de 8 à 7 Q , &  au bout de i 6  h 6 ^ , 3 où il demeura fixe. 

Les autres arrivèrent un peu moins vite à- ce même de^ré 

mais aucun, des quatre ne rétrograda, pas même d’une dixieme 

de degré ; &  le lendemain matin ils étoient encore d’accord 

&  entr’e u x , &  avec celui qui n’avoit point été avec, eux fous, 

la cloche.

C omme M . D e L u c  n’avoit point em ployé la précaution que 

j ’avois p rife , d’avoir un hygrom etre diftinit de ceux qui fortoient’ 

de l’intérieur de la cloche, pour favoir s’il ne furviendroit point 

de changement dans l’humidité, de Tair de la chambre pendant 

l’expérience , je ferois en droit d’attribuer la. rétrogradation de 

mes hygrom etres à une humidité contradée par l ’àir qui les,

entouroit ;
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entouroit; &  la marche pareiTeufe de l’hygrometre de M. D e 

L u c  , dont les allures n’ont point été étudiées, n’auroit pas 

fuffi pour renverfer cette fuppofîtion. Mais je vols une autre 

laifon de cette rétrogradation , &  je fuis convaincu qu’elle vient 

d’un tiraillement extraordinaire qu’ont fubi les cheveux de ces 

deux hygrometres.

J ’a i  expreffément averti dans mes EiTais fur l’Hygrom étrie, 

§. I f  &  1 6 ,  que les cheveux qui avoient été tiraillés ou trop 

fortement tendus, devenoient fujets à ce défaut. J’ai dit que 

c’étoit pour les préferver de ce tiraillement que j’aifujettiifois 

leurs extrémités avec des pinces à vi s , plutôt que de les. nouer 

comme je le faifois d’abord. J’ai dit encore que les mêmes 

cheveux qui devenoient rétrogrades lorfqu’ils portoient des 

contrepoids de 1 2  grains, ne le  devenoient plus lorfque ces 

contrepoids n’étoient que de 3 grains; &  qu’en conféquence^ 

les contrepoids que leur adapte M. P a u l  ne furpaiTent jamais- 

cette quantité.

J e foutiens d o n c, qu’il eft impoffible que des cheveux bien 

choifîs &  bien ménagés rétrogradent jamais de plus d’un degré 

ou "d’un degré &  demi , &  fi j ’adopte pour un moment la 

poffibiîité d’un écart de 4 degrés que M. D e L u c a obfervé 

dans mes hygrometres , lorfqu’il les a .placés fous la cloche 

humedée ; c’eft uniquement parce que ces obfervations font 

d’ailleurs très - favorables à ces hygrom etres, &  très - contraires 

à celui de M. D e Luc. J’obéis à ce principe de jurifprudence, 

qui ne permet pas à un plaideur de prendre dans un a¿te ce 

qui lui eft favorable, en rejetant ce qui lui eft contraire.

/ D
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O r  s en admettant cet écart de 4  degrés, en fuppofant que 

mes hygrometres foient rétrogradés à 9 5 ,  au lieu de fe tenir 

à 100 comme ils Tauroient d û ; Terreur qui paroît d’abord 

de 4 degrés, n’eft réellement que de 2 ; parce que l’humidité 

extrême eft réellement au 98®. d egré, comme je l’ai déjà dit ; 

les deux degrés de 98 à l o o  n’indiquent qu’une humidité 

furabondante. Et quand l’humidité de l ’air fera aiTez grande 

pour faire retrograder les hygrometres à 9 5 ,  on ne s’y trom

pera pas, on verra fur le champ qu’ils font en défaut ; l’eau 

qui fe précipitera en abondance, &  fur les inftrumens, &  fur 

tous les corps voiiins, fous la forme de rofée en été &  de 

givre en hiver, dépofera contr’e u x , &  manifeftera leur défaut. 

Enfin, il jamais ces hygrometres étoient aifez répandus pour 

que k s  phyficiens puifent les choifir euX-mémes chez íes artiftes 

qui k s  cofîftruifent, ils les eiTayeroient avant de les acquérir , 

&  ils rebuteroient ceux qu’ils verroient rétrograder de plus 

d'un degré ou d’un degré &  demi.

O r  on doit s’expofer fans peine au danger d’ une erreur 
d’ un degré ou d’un degré &  dem i, lorfqu’on voit qu’un phyfî- 

cien tel que M. D e L uc , qui depuis tant d’années s’occupe à 

inventer &  à perfedionner des hygrom etres, finit par nous en 

propofer un , dont les vingt degrés fupérieurs font abfolument 

infignifîans, &  qui fait des écarts de onze degrés, dans des 

épreuves choifies à deffein, pour nous donner une haute idée 

de ia perfeâion.
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C H A P I T R E  V I I L

E X P É R I E N C E S  D É C I S I V E S  P R O P O S É E S  À 

M.  D E  L U C .

M. J e L u c  répliquera, fans-doute, car avec de l’efprit iî 

n’eil point d’argum ent, ii de'monftratif qu’il fo it, auquel on ne 

puiÎfe répondre-. Si donc on vouloit terminer cette controverfe, 

il faudroit imaginer quelque expérience décifive , d’aprés la

quelle on pût furement prononcer, &  fur nos inftrumens, &  

fur nos procédés. 11 s’agit de trouver un principe que nous 

admettions l’un &  l’autre, &  qui puiife fervir de bafe à ce ju

gement. O r 5 le fluide élaftique, dans lequel l’eau fe convertit 

au moment où elle s’évapore, doit nous fournir ce principe; 

puifque nous l’admettons également M. D e L u c &  moi.

O n établira donc une efpece de combat judiciaire entre nps 

hygrom etres, &  le manometre qui eft la mefure des fluides 

expanfibles ièra le juge de ce combat.

O n renfermera ces defux hygrometres dans un grand vafe 

bien net,  qui contiendra de' l ’air, dont h  féchereife ira au 

moins à 6̂ 0 ou à’ 70  degrés du mien. On leur joindra un 

thermometre &  un manometre. Au moment où on fera prêt 

à fceller le vafe, on y introduira Un peu d’eau, ou un- corps 

imprégné d’eau, dont l’évaporation foit aiTez lente pour que les 

hygrometres puiifent en fuivré les progrès. Si le vafe eft bien 

ferm é, &  fi l’âir qu’iÎ renferme ne fe refroidit point, au moment 

où l’évaporation commencera on verra le mercure monter

D  ij
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dans le manometre ; cette afcenfion fuivra la marche de l’évapo

ration , &  elle fe ralentira graduellement avec e lle , iî du moins 

la chaleur demeure, comme il le fa u t, conftamment la même 

pendant Texpérience. Au moment où le manometre cefTera de 

monter , il conviendra d’agiter un peu le vafe fans cependant 

l ’ouvrir 5 pour facüiter &  l’évaporation, &  le mélange de l’air 

faturé avec celui qui peut ne l'être pas encore. Lorfque, malgré 

cette agitation, le manometre perfîftera dans fon immobilité , 

il fera bien certain qu’il ne fe forme plus de vapeur élaftique, 

&  qu’ainQ cette vapeur a atteint fon maximum dans le vafe. 

Ce fera donc le moment d’infpeder les hygrometres. Si le 

mien n’eft pas alors à 98 ou tout près de 9 8 ,  &  fi celui de 

M . D e L uc , celui du moins qui a fervi à fes dernieres expé

riences, ou un autre à fon uniflbn, n’eft pas refté à 8 0 , ou 

tout au plus à 8/» je me regarderai comme condamné, &  

j ’avouerai que je me fuis trompé dans toute cette théorie. ( * ) .  

Mais il au contraire l ’évenenient eft tel que je l’annonce, il 

faudra que M. D e L uc convienne que l’hygrometre à cheveu 

n’eft point un inftrument ii méprifable ; que le 98®. degré de 

cet hygrometre indique bien le maximum de la vapeur élaftique ; 

qu’en revanche tous les degrés dont l’hygrometre à baleine fera 

demeuré au-deÎFous du 100^. font abfolument illufoires, &  

qu’ils ne proviennent point de la vapeur élaftique, mais d*une 

mouillure proprement d ite, ou de Peau qui iè dépofe à fa 

furface.

Si M . D e L u c fe refufoit à cette décifion * ou cherchoit h 

l’éluder, fous quelque prétexte que ce pût être , j ’efperc que

( * ) Comme on pourroit croire que 
le retard de l’hygrometre de M. de Luc 
tient à la lenteur de fa m arche, je con-

fens, qu’avant de prononcer, on attends 
encore une heure, à compter du moment 
où le manometre aura cciVé de monter.
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les phyiiciens né fufpendroient plus leur jugement : parce 

qu’enfin, lî la vapeur n’eft autre chofe qu’un fluide élaftique, . 

la ceiTation de la produétion de ce fluide démontre néceiTaire- 

ment la ceiTation de la produâion de la vapeur.

A ù  refte, ceux qui fouhaiteront de •faire cette épreuve n’au

ront point befoin pour cela des deux hygrometres ; on peut la 

tenter avec tin feul; parce que fi l’un des deux a raifon, 

î ’autre a néceifairement tort

L ’e x p é r ie n c e  fur la rofée , dont j ’ai parlé p. S 7 , peut aufli 

être regardée comme décifive. En effet, l’apparition de ce météore 

eil également un iigne certain de la faturation de Tair dans 

lequel il fe forme. Q u’on fufpende donc nos deux hygromè

tres en plein air,  quelques momens avant la chute de la rofée , 

&  qu’on regarde comme vaincu celui des deux > qui , au mo

ment où elle commencera à paroître., fe trouvera fenfîblement 

éloigné de fon terme d’humidité extrême. Cette épreuve peut 

aufli fe faire avec un feul hygrometre ; parce que,  encore une 

fo is , l’un des deux ne peut pas être jufte fans que l’autre foit 

«éceilàirement faux.

Je dois feulement avertir ceux qui penferoient à faire fubir 

à un hygrometre Tune ou l’autre de ces deux épreuves, qu’il 

faut commencer par s’affurer li le terme de l’humidité eft bien 

placé à fon point fur l’initrument qu’ils fe propofent d’éprouver. 

Pour cet effet il faut le plonger dans l’eau , fi c’eil un hygro

metre à baleine, &  dans une cloche humeciée de toutes parts 

fi c’eft un hygrometre à cheveu. Le degré , ^uel qu’il fo i t , 

où ils fe fixeront, eft celui qui doit fervir de règle.
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E n f i n  , fi l ’on vient jamais à déterminer par des expériences 

diredes &  précifes la valeur réelle des difFérens degrés de 

rhygrometre à baleine, comme je l’ai fait pour ceux de 

rhygrometre à cheveu, je propoferai à M. D e L u c d’en placer 

un fous le récipient de la machine pneumatique , &  d’eiTayer 

il des épuifemens égaux &  fucceffifs ne produiront pas fur cet 

hygrometre des effets correfpondans à des defféchemens réels, 

continuellement plus grands. Si ces effets font égaux, dans ce 

eas-là encore , j’avouerai que mon hygrometre ne vaut rien. 

O n comprendra les raifons pour lefquelles je propofe cette 

épreuve , lorfqu’on aura lu le  Chap. X..
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C H A P I T  R E I X.

D E ' C E ^ U E  M . D E  C  A P  F E L L E  S 0 N S T S T È M K

(3 L u o iq _ u  e le but principal de cet écrit foit la défenfe de 

I-hygrometre à cheveu, je ne puis cependant pas me difpenfec 

de dire un mot de la théorie. J ’y -fois d’autant plus o b ligé , 

que c’eft avec un argument tiré de la théorie, que M. D e L uc 

•prétend porter le dernier coup à mon inftrument, à ma théorie 

&  à la totalité de mes recherches fur l’hygrométrie.

J ’o b s e r v e r a i  d’abord, que ce que M. D e L u c  appellera« 

fyflème eft précifément le ’mien, M. D e L uc  dit en 1786^. 

üêvaporation , dans mon fyflème , eft f  effet dhine union particu

lière du feu- à Veau , ^  fon produit eft tin fluide expanftble par-̂  

ticulier, ^ c .  Idées fur -la météorologie, §. 2. O r., j-avôis 

imprimé en 1 7 8 ? .  La vapettr êîaftique e/î un mixte qui refaite 

de l'union des élémens du feu avec ceux du corps qui s'évapore.. .

la vapeur invifible qui s'élève de Veau par la fimple chaleur 

de Fatmofpbere eft un fluide élaftique de h  même nature. .EiTais 

fur l’hygrométrie, §§. iS S  &  l8S?-

P eu t-être  M . D e L u c croit-il pouvoir s’approprier ce fyftême, 

parce qu’il l’explique par les corpufcules de M. L e  S age . Mais 

M . D e  L u c n’ignore pas, qu’expliquer n’eft pas inventer, &  

que le -phyfîcien qui expliqueroit ie  plus heureufement la déto

nation de la poudre, ne pourroit pas pour cela fe vanter d’avok 

inventé la poudre.
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I l eft Vrai que M. D e L uc croit mettre une grande diffé

rence entre fon fyftême &  le m ien , en n’admettant pas q u e 

l ’air foit le diiTolvant de la vapeur élaftique. Mais ce n’eft point 

là  l’eiTentiel de ce qu’on peut appeler un fyflème fu r la nature 

■de la vapeur, L ’eftentiel étoit d^énoncer diftin£tement, &  de 

prouver par des expériences diredtes, que dans toute évapora

tion proprement d ite ,T eau  fe combine avec le fe u , & f e  change- 

ainfi en un fluide élaftique. O r , c’eft ce que j’ai fa it, fînon le  

premier de tous les phyiîciens, du moins certainement avant 

M . D e L uc,

M ais demander enfuite fî cette vapeur élaftique, lorfqu’ellff 

fe mêle avec l’a ir , &  qu’elle forme avec lui un tout homogene ,• 

s’y trouve dans un état de diffolution, ou dans un état de: 

iimple mélange , c’eft une queftion purement fecondaire. Ee 

lorfqu’elle eft réduite à des ternies auffi finiples, ce n’eft même 

plus une queftion, au moins poür tout homme qui a les pre

mieres notions des principes de la chymie. Car dès les pre

mieres leçons, on enfeigne aux étudians, que toutes les fois- 

que deux fluides mêlés enfemble fo rm e n t un tout homogene &  

tranfparent, ils fe diiTolvent m utuellem ent, comme l ’eau &  

Tefprit de vin ; &  qu’au contraire, lorfque deux fluides ne font 

pas de nature à fe difl^oudre l’un l’autre, &  que par des moyens 

méchaniques, tels que la fecouÎTe ou le broyenient , on les 

force à fe mêler enfemble, ils forment un tout opaque, &  fe 

féparent bientôt par la différence de leurs pefanteurs : l’eau &  

l ’huile en donnent un exemple. O r ,  l’air &  la vapeur élaftique a 

îorfqu’ils. font mêlés enfemble en dofes convenables , forment 

un tout parfaitement hom ogene, &  ne fe féparent point malgré 

la différence de leurs pefanteurs. Ils ne peuvent être féparés

que
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que par des corps qui ont avec l’un des deux une affinité fupé- 

rieu re , ou par le refroidiiTement ; ce qui forme encore deux 

caraderes connus &  certains de la diiTolution chymique.

J e ne m’arrêterai pas davantage fur cette queftion, perfuadé 

comme je l’ai d it , que Pexpofer, c’eft la réfoudre ; &  quoique 

M . D e L uc me dife que j‘’aurois fait quelques progrès dans 

l ’hygrom étrie, iî cette opinion n’avoit pas entravé ma marche  ̂

je fuis détermmé à y perfifter ; &  j ’ofe lui répondre, que tout 

homme qui aura des notions claires de ce qu’eft une diÎTolution, 

croira comme moi &  comme je l’ai prouvé dans mes effais, 

que la vapeur élaftique fe diiTout réellement dans Pair dans tou ^  

la rigueur de ce terme.

M a is M . D e  L u c  porte fes prétentions bien plus loin encore ; 

il veut que la théorie entiere de l’hygrom étrie qu’il donne 

d'après les découvertes les plus nouvelles, &  d’après les miennes 

en particulier, ne foit qu’une conféquence des idées qu’il a 

publiées dans fon ouvrage fur les modifications de l’atmofphere; 

Il dit à la p. 7 de fes idées fur la m étéorologie ; les premiers 

germes des principes d'où découlent ces propofit,ions, c’eft-à-dire, 

toute la théorie de l’évaporation, fe  trouvent déjà dans mes 

recherches fu r  les modifications de l ’atmofphere.

C e t t e  aifertion peut être vraie dans ce fens : c ’̂ eft que les 

premiers germes |̂ de tous les êtres fe fofit trouvés originairement 

dans le chaos. Car le chaos n’étoit pas plus cOnfus que les 

idées que M. D e L u c  a données fur les vapeurs dans fes re

cherches fur l’atmofphere. Et c’eft ce que je vais prouver.

E
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J ’o b se r v e r a i d’abord, que dans les nom breux endroits de 

ce livre où il eft queftion des vapeurs, M. D e  L u c  n’applique 

qu’à la vapeur de l’eau bouillante la qualification de fluide élaf

tique. O r ,  il ne peut pas s’en faire un grand m érite, puifque 

de tous les ph yfîciens, qui depuis la renaiifance des lettres ont 

parlé de la vapeur qui fort du bec de l ’éolip yle , il n’en eft pas 

un feul qui n’ait reconnu que cette vapeur étoit un fluide 

élaftique. E t cependant, je vais faire voir à quel point cette 

notion même de la vapeur de l ’eau bouillante fe trouvoit con- 

fufe dans la tête de M. D e  L u c  lorfqu’il écrivoifc' cet ouvrage.

Il veut expliquer le phénomene connu de ces petites boules 

de verre creufes que l’on jette fur les charbons ardens , &  qui 

n’éclatent point li elles ne contiennent que de l’a ir , mais qui fe 

brifent avec une explofion violente fi l’on y  a renfermé un 

peu d ’eau.

“  L ’a ir  renfermé, „  dit M. D e  L u c “  dans une petite boule 

3 3 de verre fcellée hermétiquement, réfifte à l’introdudion du 

3 3 fluide ig n e , &  la phiole peut refter long-tems expofée à 

, 3 Tadion du feu fans fe rompre. Mais fi l’on y renferme une 

33 feule goutte d’eau , le feu la réduit auiïi-tôt en vapeurs, &  

33 s’accumule en iî grande quantité dans fes pores, que la petite 

33 boule fe rompt avec éclat 3 3. Recherches y § . 5 7 7 .

Je prierai M. D e  L u c de nous dire fi cette explication eft 

un de ces germes qui receloient de fi grandes découvertes. Elle 

a cependant le mérite de l’originalité. Il falloit vraiment être 

l ’inventeur d’un fyftême pour favoir que la boule, quand elle 

ne contient que de l’a ir , ne crève pas à caufe de la réfiftance 

que l’air apporte à l ’introdudion du feu , &  qu’en conféquence



D E  V H T G R O M E T R E  A C H E V E U .  Chap. IX. 

^intérieur de la boule demeure froid au milieu des charbons 

ardens. E t, fans-doute, qu’en vertu du même principe, G. cette 

boule avoit été purgée d’a ir, comme rien n’auroit empêché 

l’entrée du fe u , elle auroit fait, même fans eau, une exploiîon

terrible. Et ces pores de l’eau dans lefquels le feu s’accumule........

Je demande lî un phyficien qui fe feroit formé une idée nette 

de la converfion de l’eau en vapeur élaftique, ou qui auroit 

eu feulement le germe de cette idée , auroit eu recours à de 

pareilles explications.

E n s u i t e , lorfqu’il eft queftion des vapeurs qui fe forment 

naturellement dans l’a ir, M . D e L u c  fe donne une très-grande 

peine pour prouver que le feu concourt à leur formation. 

Mais ce n’eft apparemment pas cela qu’il appelle fon fyfîême. 

Car tous les phyficiens l’ont dit depuis Ariftote, &  même , 

fans-doute, avant Ariftote. En effet, le fauvage qui féche fes 

vêtemens au foleil, ou devant le feu de fa hutte, a auffi pour 

fyftème que la chaleur contribue à l ’évaporation. J’en dis au

tant de la légereté des vapeurs, chofe fi connue, que de tout 

tems les vapeurs ont été l’emblême de ce qui s’éleve ou doit 

s’élever vers-le ciel.

C e qu’il y  avoit de difficile, ce qui pouvoit faire l’objet 

d’un fyftêm e, c’étoit de déterminer la forme que le feu donne 

à l’eau, lorfqu’il la change en vapeurs. O r ,  c’eft ce que.M . 

D e L u c n’a point déterminé. Il fait dans le §. Pénumé- 

ration des différens fyftêmes que les phyficiens ont imaginés 

fur ce fujet ; mais il n’en adopte aucun. Quelle que fut celle de 

ces opinions dont l’expérience eut démontré la vérité, M. D e Luc 

auroit pu également en trouver les germes dans fes Recherches,

E ij
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I l avoit cependant alors une idée favorite à laquelle il reve- 

noit continuellem ent, c’eft q u e ,l’évaporation eft le produit d’un 

enlèvement purement méchanique des parties de l’eau par celles 

du feu.

C e t t e  idée eft clairem ent énoncée dans le §. 7 0 7 .  “  Si la

chaleur du fluide qui s’évapore eft beaucoup plus grande 

55 que celle de l’air, elle produit une évaporation vifible, parce 

„  que le feu fortant plus rapidement enlèvera des molécules 

„  plus groiTes ; leur groiFeur &  la quantité du feu dont elles 

„  feront pénétrées faciliteront leur afcenfîon, elles monteront 

„  donc avec rapidité dans l’air fans fe mêler avec lui. Mais fi 

„  la différence de chaleur entre l’eau &  l’air fe trouvent moin- 

M  djres,  f i  elle devient même contraire ,  comme il arrive en été 

5̂ dans les grandes maiTes d’eau; le fluide igné agira par fa feule 

„  agitation, &  non comme un courant; les particules qu’il 

„  détachera de l’eau feront petites , Sç n’altéreront point fa 

,5 tr^nfparence

Je dis que Pon voit dans ce paragraphe le feu enlever l’eau 

d’une maniéré purement méchanique, comme le vent enlève 

de la pouffiere ; on ne le voit point contraéter avec elle une 

union intime,, de laquelle refultef un être nouveau tel qu*un 

fluide élaftique. Et M. D e L u c  acheve de le démontrer lui- 

même dans le paragraphe fuivant. Il pft fi éloigné d’avoir l’idée 

d’une çombinaifon , d’une union intime du feu avec l’eau , 

qu’i} croit que dans un efpiice vuidç fuffifamment élevé  ̂ le feù 

abandonneroit l’eau, &  que celle-ci retomberoit par fa pefan- 

teur. II eft très r probable „  dit-il, « &  M , H ombekg l’a déjà 

» remarqué, que le feu laifleroit échapper les particules d’eau.
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,5 qu’il a réparées de la maffe dont il eft fo rti, ii les récipiens 

35 vuides d’air avoient aflez de hauteur ; comme il abandonne 

,y les particules vifîbles de cuivre &  de plomb, qu’il détache 

S3 par fes élancemens, lorfque ces métaux font dans une forte

33 fufionja.

M . D e L uc  , quand il écrivoit fes recherches, n’avoit pas 

des idées plus nettes fur la différence qu’il y a entre la vapeur 

vélîculaire &  la vapeur élaftique. Ici il ne voit entr’elles d’autre 

différence que celle de la groifeur de leurs parties ; le §. 7^7 
que j’ai tranfcrit plus h au t,en préfente la preuve. L à ,  il affirme 

expreiTément qu’il y  a entr’elles une différence ejjentieüe, &  

voici cette différence. L ’humidité», dit-il, §. 6 7 2 ,  "  qui agit 

„  ordinairement fur l’hygrometre, n’eft point femblable à celle 

53 que nous voyons fous la forme de brouillard. Ceux-ci ne 

„  font pas baiifer le barometre , &  l ’hygrometre n’en eft prefque 

„  point affeélé quand il eft dans une chambre bien fermee. » 

M . D e L u c confirme un peu plus bas cette meme idée, en 

difant que les .particules du brouillard flottent dans Vair fans 

VaffeBer fenfiblement, c’eft-à-dire, fans le m ouilla. Si cette idee 

eft un des germes dont eft fortie la théorie que M. D e L uc 

appelle aujourd’h u i fyftême, il faut qu’il avoue que ce germe 

a bien changé en fe développant. Car dans l’origine M. D e 

L u c  n’accordoit pas à ces particules la faculté d’humeder l’air 

qui les entoure, &  dans fon fyftème aduel il reconnoit, ce 

que j’ai prouvé dans mon hygrometrie, qu’un corps plongé dans 

le brouillard fe trouve non-feulement dans l’humidité, mais dans 

ce qu’il appelle Vhumiditê extrême réelle. Idées fur la IMétéorol.
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LoRsauE l’on voit ce profond iîlence fur la vraie nature 

des vapeurs, &  cet aÎTemblage d’idées confufejS &  contradic

toires s conçoit-on que M. D e L u c ofe dire en propres termes ; 

qu’il avoit déjà énoncé dans fes recherches fu r  les modifications 

de Îatmofphere le fyilême vrai , fîmple , clair , qu’il a adopté 

dans fon nouvel ouvrage.

J’a j o u t e r a i  que M. D e L u c , dans le Chap. II de fes idées, 

donne fans me citer un extrait des principes que j’ai le premier 

développés fur les affinités hygrométriques ; à la vérité il change 

leur nom en les appelant hygrofcopiques ; mais ce nom eft la 

feule chofe qui lui appartienne, du moins auroit-il de la peine 

à en montrer le germe dans fes Recherches. En effet, s’il en 

avoit eu la moindre notion , il en auroit fans-doute parlé dans 

les notes du §. , où il ramene toujours &  uniquement fon 

principe favori du feu qui charie l’eau, &  qui la dépofe à la 

furface des corps qu’il pénétré.
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C H A P I T R E  X.

D E  LA M ARCHE D E  L'HYGROM ETRE À  CHEVEU D A N S UN

A IR  RARÉFIÉ.

I l  ne me refte plus pour achever cette tâche pénible qu’à 

juftifier mon hygrometre fur la marche qu’il a fuivie dans un 

air graduellement raréfié. J’avois v u , que quand je raréfiois 

l’air autant que je le pouvois par le moyen d’une bonne pompe, 

&  avec les précautions que j’ai indiquées dans mes Effais, rhygro

metre à cheveu placé fous le récipient de cette pompe mar- 

choit de 70  ou 7 f  degrés vers la féchereiTe. Je fus curieux 

d’étudier la loi fuivant laquelle fe faifoit ce deiTéchement. Pour 

cet effet, au Heu d’épuifer tout de fuite mon récipient, je com

mençai par extraire une partie déterminée, une huitième, par 

èxem ple, de l’air qu’il renfermoit ; je notai le nombre de degrés 

dont rhygrometre marchoit au fec par l’effet de cette raréfac

tion ; enfuite je fis fortir une fécondé huitième , je notai de 

nouveau le deiTéchement produit par cette extraâion , &  ainii 

de fuite. Cette expérience répétée plufieurs fo is , avec tous les 

foins poÎTibles, me fit voir conftamment que le defféchement 

fuivoit une progreffion croiffante ; c’eft-à-dire, que la féconde 

extrailion de l’air defféchoit rhygrometre plus que la premiere ; 

la troifieme plus que la fécondé; &  ainfi des-autres. Après avoir 

conftaté le fait', j’eiTayai d’en rendre raifon.
!

M. D e L uc n’a pas goûté mon explication ; &  il l’a combattue 

par des fubtihtés, qui ont été, il l’avoue lui-même, inintelligibles 

à fes am is, &  qu’il a vainement eiTayé de rendre plus claires dans 

fon appendice. Mais je n’entre point dans cette difcufÏÏon, j’en
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épargne l’ennui à mes Ledleurs. Je ferai mieux placé pour traitef 

ce fujet d’une maniere intéreiTante , lorfque je viendrai à le 

remanier, comme je me le propofe, Sc que je tâcherai de le 

perfeélionner par des expériences nouvelles &  décifives. Dans- ce 

moment je ne veux défendre que mon hygrometre.

M. D e  L u c prétend que des épuifemens égaux doivent 

néceiTairement produire des deiTéchemens égaux, &  que fí mon 

hygrometre les a marqués inégaux, c’eit parce qu’il eiï vicieux. 

M . D e  L u c , comme on le voit , conferve toujours Ta même 

maniere d’argumenter. L ’expérience la mieux faite &  ia pîus- 

coiicluante eft-elle contraire à fes idées ; cette expérience eff 

trompeufe, &  Tinflrument qui a fervi à l'a faire eft entièrement 

défedueux. Et quelle eft la concîufîon.. générale qu’il tire de 

cette maniere d’argumenter ? C ’eft qu’on ne peut faire aucun 

fond ni fur les expériences, ni fur les formules, ni fur les 

tables pour lefquelles je me fuis Îérvi de cet inftrument. Et M. 

D e  L u c a une telle confiance dans fes propres idées, qu’il ne
o

daigne pas feulement répéter avec l’hygrometre de fon inventioiï 

une expérience auÎfi faciÎe &  auflî finiple que celle du deffe- 

chement dans le vuide. Il décide a priori qu’indubitablçment 

fon inftrument fuivra une toute autre marche ; &  d’après cette 

décifion, il prononce fans héfiter fa fentence contre tout m oa 

ouvrage.

U n tel procédé carââérife-t-il bien Un critique impartial &  

de fens-froid? En effet comment M. D e L u c n’a - t - i l  pas vu 

que les accroiiTemens de la férié que m’a donné l’expérience 

font trop grands pour venir de ce que mon hygrometre indique 

des deflechemens égaux &  progreiTifs par des nombres de

degrés
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degrés continuellement plus grands. Car j’ai déterminé avec le 

plus grand foin la marche de mon hygrometre, &  cette marche 

ne peut pas rendre raifon, même de la moitié des accroiifemens 

que j ’ai obfervés. Et M. D e L uc n’ignore pas que j ’ai déter

miné cette marche, car le parti qu’il a tiré de mon livre prouve 

qu’iFI’alu, Mais ii aime mieux paroître l’avoir devinée; d’abord 

pour faire à fon génie l’hpnneur de cette découverte, enfuite 

pour demeurer dans le vague &  pour donner ainQ la plus 

grande latitude à cette prétendue imperfedion de mes hygro

metres. En effet, fi M. D e L u c avoit calculé les réfultats de 

mon expérience d’après la table que j ’ai donnée au § il

auroit vu que non-feulement les defféchemens apparens, mais 

auiïi les defféchemens réels ont fuivi une progreiTion croiffante; 

enforte que le dernier defféchement réel a été plus que double 

du premier.

Si donc M. D e L uc veut perfiiler à foutenir que des 

epuifemens égaux produifent des defféchemens égaux, il faudra 

qu’il anéantiffe les expériences par lesquelles j’ai déterminé la 

marche de mon hygrometre. O r , comme je l’ai déjà d it, ce 

n’eft que par des expériences contradiâoires aux miennes qu’il 

parviendra à détruire celks que j ’ai faites &  répétées plufieurs 

fois &  par différens procédés, avec toute l’exaditude dont elles 

font fufceptibies. Tant que M. D e L u c n’oppofera que fes 

opinions &  fes apperçus à des faits auffi bien confiâtes, les juges 

éclairés ne pourront lui accorder aucune confiance.

J’ose donc me fiatter d’avoir fatisfait aux objeflions que 

mon critique a élev-ées contre Phygrometre à cheveu. J’ai

F
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démontré les vices eiTentiels de celui qu’il a prétendu lui donner 

pour juge (* )  : j’ai indiqué des expériences tranchantes, à la 

déciiîon defquelles M . D e  L u c  ne peut pas fe fouftraire , &  

que pourront tenter tous les phyficiens à qui il refteroit encore 

des doutes : j ’ai fait voir que dans fes recherches fu r  les modi

fications de Vatmofphere M. D e  L u c  n’avoit donné que des idées 

fauiTes ou confufes far tout ce qui tient à la théorie de l’éva

poration , &  que ce qu’il a appelé fa  théorie n’étoit autre chofe 

que la mienne.

J e ferai voir dans la fuite &  avec la même éviden ce, que 

les théories qui font vraiment propres à M . D e L u c  ne valent 

pas m ieux que fon hygrom etre. Je ne prends pourtant pas 

rengagem ent de répondre à toutes fes critiques : ce feroit un 

travail trop lo n g , trop pénible, trop ennuyeux pour m esleâeurs.

Q u ’o n  ne me croye cependant point ennemi de la contradic

tion , j’aime au contraire à entendre des objections contre mes 

opin ion s, lorfque ces objeélions font propofées dans la vue de 

foutenir ou de découvrir la vérité. Mais lorfqu’on voit maniferte- 

ment l’intention de déprimer un ouvrage ; lorfqu’on voit un auteur 

y  chercher des fautes pour le plaifir de les mettre au grand

(  * )  Je n’ai parlé que des vices de cet 

hygrom etre qui font relatifs à ceux que 
M . D e  L u c  a reprochés au mien. Mais 

il en a d’autres qui lui font propres, &  
qui ont frappé tous les connoifleurs ; 
comme l’extrêm e tenfion qu’on eft obligé 

de d o n n e ra  la baleine,- les variations 
que fubit la force du reifort par le froid 

&  le ch au d , p a r i’accou rciifem en t& ra- 

longem ent du cheveu &  p a rla  continuité

même de fa tenfion : la difficulté &  la 
délicateiFe de l’opération par laquelle on 

donne à la baleine le degré de ténuité 
qui îui eft néceiîaire : la difficulté de la 

rendre uniforme dans toute fa longueur, 

&  furcout dans les difFérens hygrometres 
que l’on voudroit conftruire fans modele. 
Enfin dans les p e t its , la grandeur des 
froEtemens produits par le nombre des 

roulettes fur lefquelles paife la  baleine.
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jo u r; jouer fur un m ot pour vous donner l’apparence de vous 

contredire vous-même ; s’efforcer de s’approprier à lui-niême 

ou d ’attribuer à d’autres ce que vous avez fait de b o n ; vous 

attaquer fur des opinions généralement reçues, comme fi elles 

n’appartenoient qu’à vous; préfenter les vôtres fous le jour le 

plus défavorable 8c prendre enfin vis-à-vis de vous le ton d’un 

régent qui corrige le thème de fon écolier, &  qui diitribue 

magiitraiement le blâme &  la lou an ge, on eft également choqué 

&  des éloges &  des critiques.

L ors donc que je reprendrai ce travail, je ne relèverai point 

ces critiques à dem i-perfonnelles qui ne peuvent fervir qu’à 

aigrir l’efprit &  à le rendre minutieux. Je ne traiterai que les 

grandes queftions de mon fujet : j’avouerai avec candeur les 

erreurs que j ’aurai com m ifes, &  je m ’appliquerai à développer 

les vérités dont j’aurai été convaincu par l’expérience ou par 

le raifonnement.

F  ij
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C H A P I T  R E X L

R É P O N S E  A U X  C R IT I Q ^ U E S  D E  M . C H I M I N E L L  O.

. V I r . C h i m i n e l l o , aftronome attaché à I’obfervatoire de 

Padoue, remporta en 17 8 ?  le prix propofé par l’Académie des 

Sciences de Manheim, pour la conitrudion d’un hygrometre 

comparable.

L a  matiere de fon hygrometre eft le tuyau d'une plume 

d’oye rempli de mercure. Il détermine fa graduation par deux 

termes fixes. Celui de l’humidité extrême , il l’obcient par 

rimmerfîon dans Peau. Pour celui de la féchereife, il choiiît un 

ijîoment o ù , fur -le rapport d’un autre hygrometre à plume 

d ’une graduation quelconque, l’air paroiiTe d’une féchereife 

moyenne. Alors il prend l’hygrometre qu’il veut graduer, il 

l ’expofe au foleil ou de-vant un feu modéré, jufqu’à-ce qu’un 

therniometre de R e a u m u r  placé auprès de I’inftrument s’éleve 

précifément au af®. degré, &  il tâche de le maintenir dans ce 

même degré de chaleur pendant quatre heures çonfécutives. 

L ’Îiygrometre fe trouve avoir contradé alors un certain degré 

de féchereife, qui n’eft pas la féchereffe extrêm e; mais que 

M . C h im in e l l o  croit être aftez fixe pour fervir de bafe à la 

divifion de fon inftrument.

O n  pourroit faire des objedions d’une grande force contre 

cet inftrument 8c contre fa graduation; m ais, je l’ai déjà dit ,  

cet écrit n’eft point deftiné à Tattaque; m on but unique eft de 

me défendre.
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M. C h i m i n ê l l o  décrit avec beaucoup de foin &  de détail 

tout ce qui concerne la conftruâion &  l’ufage de fon hygro^ 

metre. Enfuite, dans un pojl-fcrlptum , il fait fes obfervations 

fur le m ien, dont la defcriftion n’a paru qu’après que foa 

mémoire a été couronné par l’Académie de Manheim. Comme 

fes objedions font numérotées,, .je fuivrai dans mes réppnfes 

l’ordre de fes numéros.

Ire. OhjeBion. « M. D e  S a u s s u r e  nous a donné un hygro- 

5, metre dont la conftcuétion eft très-compliquée &  difpendieufe, 

„  tandis que l’on pouvoir la réduire .à une forme beaucoup 

„  plus fim ple, comme à celle d’une balance; ce qui diminue- 

35 roit,beaucoup le prix de fo n  hygrom ètre». C * )

Réponfe. Je fuppofe que M. C h i m ï n e l l o  entend par la forme 

d’une balance, celle dans laquelle le cheveu C B  eft fixé à un 

point immobile par une de fes extrémités (7, &  à l’aiguille B A R  

par fon autre extrémité B  , tandis qu’un poids P  fufpendu au 

même côté de la même aiguille tient le cheveu tendu. Cette 

aiguille étant mobile autour du centre A , le point E  monte ou 

defcend fuivant que le cheveu fe raccourcit ou -s’alonge, &  

l’extrémité i î  de l’aiguille fe meut en fens .contraire &  marque 

fes variations fur l’arc de c e rc le rü iV .

■Ce t t e  form e eft en effet très-fîm ple; je l’adoptai d’abord 

dans les prem iers hygrom etres que je conftruifis m o i-m ê m e  

p o u r eifayer fi le cheveu pourroit être em ployé à cet ufage. 

M ais lorfque j ’ai v o u lu  donner , à cet inftrum ent toute la per-

( *  )  Comme je  n’ai pas le mémoire
original d e M . C h i m ï n e l l o  , je  traduis M ila n , T orn . I X , p. i  &

ceci de Tltalien des Opufcoli Scelti de
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fedion dont je l’ai jugé fufceptible, j’ai vu qu’il falloit renoncer 

à cette conftruétion, parce qu’elle a des inconvéniens qu’un 

peu de réflexion rend palpables à tout homme qui connoit les. 

premiers principes de la méchanique.

En effet j lorfque l ’aiguille eit dans une iîtuation horizontale 

comme 5  i ? , le cheveu eil tendu par tout l’efFort du poids P  (*). 

Mais lorfque cette aiguille prend une iîtuation inchnée telle 

que bVi  Taxe de Paiguille A  porte une partie de ce poids. 

Cette partie eft proportionnelle ■ au finus de l ’angle r A R ;  

tellement que fi l ’aiguille s’éleve ou s’abaiiTe de 30 d egrés, 

l’effieu portera la moitié de P  &  par conféquent le cheveu ne 

fera plus chargé que de la moitié de ce poids ; &  fi l’aiguille, 

venoit à 90 degrés, le cheveu ne porteroit plus rien du tout ; 

la totalité du poids repoferoit fur l ’effieu.

C e t t e  extrême inégalité dans la tenfion du cheveu me. parut 

un vice trop grand pour être racheté par la fimplicité de cette 

conftruélion. Et celle que j’imaginai pour rendre cette tenfion 

toujours égale n’étoit pas fort compliquée. Je donnai à l’extré

mité de l’aiguille la forme d’une poulie à double g o rg e , je fis 

pafi êr le cheveu dans l ’une de ces gorges,. &  la foie à laquelle 

tient le contre-poids dans l’autre. Suivant cette difpofition, 

quelle que foit la pofition de l’aiguille, le cheveu eft toujours 

chargé de la totalité du contre-poids, &  fa tenfion eft par 

conféquent toujours la même.

(■̂ ) Je fais abftraftion du poids de 
l’aiguille m êm e, parce qu’elle doit être 

conftruite Sc leftée de maniere que dans

quelque pofition qu’elle fe trouve elle 

foit toujours en équilibre autour du 
centre A.
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U n autre inconvénient qui réfulte de la conflrudion de 

i’aiguiile en forme de balance, c’eft que fes mouvemens ne font 

pas proportionnels à l’alongement & à l’accourciftement du cheveu.

En effet, lorfque Taiguille pafle de la polîtion B R  dans la 

poiîtion b r  le cheveu s’alonge de la quantité z b  Sc l’aiguille 

indique un alongement exprimé par l’arc B r. Or la ligne z b  

ou le prolongement réel du cheveu eft le finus de l’angle 

Z A b  ou de fon égal r A R  ou de l ’arc R r .  (*) D onc lorfque 

l ’aiguille a la forme fîmple d’une balance, les arcs décrits par la 

pointe R  de cette aiguille ne font pas proportionnels aux 

alongemens ou aux accourciiTemens réels du cheveu. A  la 

vérité lorfque l’aiguille ne décrit pas de grands arcs l’erreur 

qui réfulte de là n’eft pas bien confidérable, mais enfin il en 

réfulte une erreur.

LoRsau’AU contraire le cheveu fe roule autour d’une circón- 

férence concentrique à l’arc décrit par l’extrémité de l’aiguille 

qui marque les degrés, les mouvemens de cette extrémité font 

exadement pcoportionnels aux prolongemens &  aux accour- 

dÎFeniens du cheveu.

O n voit donc que j’ai eu des raifons bien légitimes pour 

préférer la conftrudion que j’ai adoptée.

L a  I K  objedion de M. C h i m i n e l l o  porte fur les incerti

tudes qui peuvent réfulter de la préparation du cheveu. Mais 

•cette préparation eft fi facile, toutes fes çirconftances font dé-

(  *  ) Je fuppofe lextrêm ité fixe du 

cheveu C aiTez éloignée de raiguille ,

pour que les lignes CB^c b  demeurent 

fenfîblement parallèles.
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terminées avec tant de précifîon, que bien loin d’en faire’ un 

fujet de reproche, on doit au contraire confidérer fa fimplicité 

comme un des principaux avantages du cheveu. En effet, 

eft-il poflîble d’imaginer quelque chofe de plus fimple , &  qui 

foit plus fufceptible de précifion, que de faire bouillir des che

veux pendant un nombre déterminé de minutes dans une quan

tité déterminée d’eau à laquelle on ajoute une quantité déter

minée d’un fel connu &  invariable. Cette préparation ne fait 

que dégraiiTer la furface du cheveu en lui laiiïant la forme &  

l’efpèce d'écorce dont la Nature l ’a pourvu , tandis que la plums 

de M. C h i m i n e l l o  &  la baleine de M. D e L u c  doivent être 

coupées, raclées , limées d’une maniéré qu’i l  eû impoiTible de 

déterminer exadement. ^

L a  I IR  critique de M. C h i m i n e l l o  roule fur le procédé 

que j ’employe pour obtenir le terme de l’humidité extrême. II- 

m’objeéte d’abord qu’i l  n’eft pas certain que fous la cloche hu- 

medée j’aye toujours à difFérens, degrés de chaleur le même 

degré d’humidité. J’ai déjà répondu- à cette objection dans 

le Chap.

E n s u i t e  pour prouver que l’humidité qui regne fous cette 

cloche n’eft pas la plus grande poffible, M. C h i m i n e l l o  ajoute, 

que fans-doute un cheveu qui feroit plongé pendant 2 4 ^ dans 

Teau feroit plus humefté qu’il ne l’auroit été dans les vapeurs 

de la cloche, &  que pourtant il a vu fes hygrometres marquer 

à l’air libre une humidité de plufieurs degrés plus grande 

que celle qu’ils ayoient contradée en féjournant ¿ans Peau pen

dant 24

Ce
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C e raifonnement eft fort extraordinaire. M. C h im in ello  

préfunie que I’application de Veau dilateroit phis un hygro

metre que celle d’un air hum ide, dans le moment même où 

il nous apprend que fon hygrometre eft plus dilaté par Pair 

humide que par l’eau.

P o u r  moi je tire au contraire de ce fait un nouvel argu

ment en faveur de mon procédé. Car il fournit une nouvelle 

preuve de cette vérité connue ; que l’application immédiate de 

l’eau produif fur certains corps des effets fort difFérens de ceux 

de la vapeur proprement dite. On a vu que la baleine fe dilate 

d’environ 20 degrés de plus dans l’eau que dans l’air faturé 

de vapeurs ; &  on voit ici qu’au contraire la plume fe dilate 

de plufîeurs degrés de plus dans l’air humide que dans Peau, 

Puis donc, que c’eft Peffet de Phumidité de Pair que l ’on veut 

m efurer, &  non pas celui de PappHcation de Peau, &  que ce 

dernier effet eft tout différent du premier, c’eft dans celui-ci, 

c’eft dans l’air humide &  non pas dans Peau, qu’il faut plonger 

les hygrometres pour favoir comment ils feront afFed-és par la 

plus grande humidité de Pair.

L a IV®. objedtion porte fur le terme de fécherefle. M. C hi- 

m ikello  dit que mon procédé n’eft pas bien commode, &  

j’avoue qu’il a raifon. Mais il doute que ce procédé donne 

conftamment le même terme ; &  en cela il a to rt, comme le 

prouve Pexpérience.

D a n s  la M. C h i m ï n e l l o  infîfte fur l’incommodité de ce 

même procédé, qui exige qu’on laiffe Phygrometre dans l’ap

pareil pendant a  ou 3 jours. Que dira-t-il donc quand il verra

G
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M. D e L u c employer la chaux, qui au lieu de S ou 3 Jours j

exige z  ou. 3 femaines.

M ais c’efl: qu’il faut avouer qu’un terme de féchereife tout à 

à la fois commode &  fixe eft une chofe bien difficile à trouver. 

Celui de M. C h i m i n e l l o  ne paroît pas très-embaralTant, quoi

qu’il ne foit furement pas bien facile de tenir pendant 4 K , exac

tement au même degré de chaleur, un inftrument qui n’eft point 

renfermé.

M a is  à qui M . C h i m i n e l l o  perfuadera-t-il que fon procédé 

donne un terme fixe ? N ’eft-il pas évident qu’en é té , lorfque l’air 

libre aura un degré de chaleur qui approchera du de Reau- 

mur 5 fon hygrom etre, qu’il tiendra pendant 4 \  dans un air 

réchauffé à degrés, ne contradera qu’une féchereife très- 

approchante de la féchereife moyenne qui doit fervir de bafe à 

fa graduation. Et en hyver, au contraire, le thermometre ne 

iüt-il qu’à O dans le moment où les hygrometres indiqueront 

une féchereife m oyenne, ii vous augmentez de 2 f  degrés la 

chaleur de l’a ir, ne lui donnerez-vous pas un degré de féche- 

reife prodigieufement fupérieur à cette même moyenne ?

V P . L e  poids que porte le ch eveu, dit M. C h i m i n e l l o  , 

lui aide à s’alonger lorfqu’il s’h um ede, &  l’empêche de fe rac

courcir quand il fe defféche, &  par conféquent le mouvement 

de rhygrometre de l’hnmidité à la féchereife, n’eft pas le même 

que de la féchereife à l ’humidité.

L e critique n’a pas pris garde, que fi cette objeâion avoit 

quelque force, elle profcriroit fans retour fon propre hygro-
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metre. En effet, dans cet hygrom etre, le poids du mercure 

qui efl renfermé dans la plume &  dans le tube de verre , favo- 

rife auffi la dilatation de la plume par l ’humidité, &  s’oppofe 

à fa contraction par la fécherefle. Cette colomne de mercure 

exerce même contre la furface intérieure de la plume un effort 

qui efl plufieurs milliers de fois plus grand que celui que mon 

contrepoids de trois grains exerce fur le cheveu de mon hygro

metre. Et il y a encore cette différence au préjudice de rhygro

metre à plum e, c’eft que dans ce lu i-ci cette preffion "varie 

comme la hauteur du mercure dans le tu b e, &  produit par 

conféquent des effets difFérens, non-feulement à difFérens degrés 

d’humidité, mais encore fuivant le degré de la chaleur qui pro

longe plus ou moins cette colomne. O r , c’eft cette inégalité quî 

nuit à l’exsiditude ; car fi le poids eft conftamment le même , 

comme il Teft dans mon hygrom etre, la tenfion du cheveu eft 

auffi conftamment la m êm e, &  ainfi l’hygrometre revient tou

jours au même point par les mêmes degrés d’humidité &  de 

féchereife.

L a  V IP  . critique porte fur un cas particulier, dont j’ai parlé 

dans mes Effais, §. 5 8 . Je dis que deux de mes hygrometres, 

d’ailleurs bien d’accord entr’eux, ne reviennent pas précifément 

au même degré lorfqu’on les porte dans un air d’une féche- 

reffe m oyenne, après qu’ils ont féjourné long-tems dans des 

airs très-fecs &  inégalement fees.

M a is  j’indique au même endroit le moyen de preVenir cette 

irrégularité, c’eft de commencer par tenir les hygrometres pen

dant quelques inftans dans un air humide. ‘ Et fi l’on trouve 

cette fujétion incom m ode, il faudra pour avoir le droit de s’en

G  ij
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plaindre préfenter quelqu’autre h y g r o m e tr e , qui placé dans les 

m êm es circon ftan ces , ne foit point fujet à ce  défaut. O r , je 

crois cela ' difficile , &  M. C h im ïn e l l o  ne nous dit pas feule

m ent qu ’il ait fournis fon  h ygrom etre  à cette épreuve.

Le V H P . reproche fait à mon hygrometre eil d’étre dérangé 

par la pouffiere &  par les fils d’araignée. J’avoue que cet ini- 

trument exige des foins &  de la propreté. Mais avec un peu 

d’adreife on peut toujours réparer ces petits accidens , &  re

mettre l’hygrometre en bon état en lavant le cheveu avec un, 

pinceau humeâé.
\

.IX. L ’ h y g r o m e t r e  à cheveu n’a pas des variations auffi 

étendues que celui à plume. C elu i-ci, à ce que dit M. C hi- 

m i n e l l o  parcourt une échelle de 400 degrés, &  par confé- 

quent quadruple de celle du mien.

Sans-doute , cette étendue eft un avantage précieux ; mais il 

ne faut pas l’acheter aux dépends de l’exadtitude ; &  cent degrés 

aiTez grands pour qu’un œil exercé le s  fubdivife aifément en 

dixièm es, fuffifent bien à nos befoins.

La X®. critique eft fort extraordinaire ; M. C h im ïn e l l o  me 

blâme de donner des régies pour déterminer la quantité abfolue 

de vapeurs que renferme l’air atmofphérique ; il prétend qu’on 

ne doit s’occuper qu’à mefurer l’humidité ou la féchereÎTe qui 

affedent les corps &  l’air qui nous environnent.

D ’a u t r e s  phyfîciens, au contraire, ont fort applaudi à cette 

recherche. En effet, la connoilTance de la quantité réelle d’eau
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qae renferme un volume donné d’a ir , doit être le but &  le 

réfultat final de toute rhygrométrie. Mais en fuppofant que 

j ’aye eu tort de donner des formules pour determiner cette 

quantité, c’eft un tort^qu’il faut m’imputer à moi feu l, lh ygro

metre à cheveu en eft parfaitement innocent , &  il eft injufte 

de compter ce tort au nombre de fes défauts. En effet, je n ai 

point cherché à entraver par ces regies les indications que 

donne mon hygrometre : on peut obferver immédiatement les 

degrés qu’il indique fans s’embaraiTer de mes formules ; &  laifTer 

aux amateurs de l’hygrométrie le foin d’en deduire la quantité 

abfolue de l’eau contenue dans l’air.

L e  X P . &  dernier reproche que M. C h i m i n e l l o  fait à mon 

hygrom etre, c’eft que la nature du cheveu çft variable. Mais 

i l  ne fonde ce reproche fur aucune raifon, fur aucune expé

rience ; c’eft une aifertion vague &  arbitraire. Je ferois tout 

auffi fondé à dire que la plume eft variable, &  que le cheveu 

ne l’eft pas. D ’ailleurs je n’ai jamais foutenu que les cheveux 

fuifent tous parfaitement femblables ; fi ¡’avois cru qu’ils euffent 

cette belle propriété, je ne me ferois pas donné la peine de 

chercher des termes fixes d’humidité &  de féchereife, il auroit 

fufîî de prendre pour divifions des parties aliquotes de leur 

longueur. Et puifque M. C h i m i n e l l o  a auffi recoursa ces termes 

fixes i il faut bien qu’il croyp que toutes les plumes ne font pas 

parfaitement femblables entr’elles.

M ais Je dirai de p lu s, que M . P au l  s’eft fouvent plù a me 

faire obferver combien les hygrometres , dont les dimenfions 

étoient les mêmes, s’écartoient peu les uns des autres dans leurs 

variations , même avant que leurs divifions euifent été fixées 

par les termes fi.xes d’humidité &  de fechereife.
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— ' E t  c’eft pour cela que quand il nous arrive de caiTer le cheveu 

d’un de nos hygrom etres, JVL P a u l  parvient toujours aifément 

à en fubftituer un autre qui fait fes variations exadem ent entre 

les mêmes termes.

Je ne puis donc pas foufcrire à la conclulîon que M. C h i-  

HiNELLo tire de fes onze critiques, &  j’ofe croire que l’hygro

metre à cheveu peut encore fe foutenir contre l ’hygrometre 

à plume. Mais je ne terminerai pas, cette réponfe fans témoi

gner à M. C h i m i n e l l o  ma fincere reconnoiiïance des éloges 

qu’il veut bien faire des autres parties de m oa ouvrage fur 

Phygrométrie.
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C H A P I T R E  X I I .

O B J E C T I O N S  D U  P. J E A  N -B  A  P T  IS  T  E.

L e  troifîeme adverfaire de l’hygrometre à cheveu eft le Pere 

J ean  - B a p t i s t e , Capucin du couvent de St. Martin à Vicence.

D ans Phygrometre qu’il a inventé &  qu’il oppofe au mien , 

c ’eft un ruban de baudruche qui fert à mefurer Phumidité de 

l ’air 5 &  qui fait les fondions que fait le cheveu dans le mien i  

ia  conftrudion eft d’ailleurs à-peu-près la même.

P o u r  le terme fixe d'humidité, le Pere J ean-B a p t is t e  fe fert 

d’un procédé aÎTez femblable au mien ; il introduit des vapeurs 

aqueufes dans un vafe où eft renfermé fon hygrom etre, &  il 

aiFure que la chaleur plus ou moins grande de ces vapeurs 

n’influe point fur le terme auquel il fe fixe.

Q u a n t  au  terme de féchereife, il prend une petite étuve; il 

la  réchauffe jufqu’au degré du thermometre de Réaumur 

pn la tenant ouverte ; la maintient à ce degré pendant quelque 

tems ; après quoi il la ferme &  y place fon hygrometre. Le 

degré de féchereife qu’il obtient par ce procédé e ft , à ce qu’il 

d it , abfolument invariable.

T o u t  en faifant Péloge de ce procédé, le Pere Capucin cri

tique le mien &  le taxe d’incertitude, à raifon de la plus ou 

moins grande caufticité des fels que j ’emploie, de leur plus ou 

moins grande quantité, &  du plus ou moins d’humidité que
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peut avoir Tair dans lequel je les renferme.' Mais le Pere J e a n -  

B a p t i s t e  ne prend pas garde que ce dernier inconvénient eft 

d’une bien plus grande conféquence dans fon propre procédé. 

Car la chaleur qu’il communique à cet air ne détruit pas Thu- 

miditç ; elle ne fait que rendre fon adion moins fenfible , au 

lieu que les fe ls , ii on en met une quantité fuiEfante, abfor- 

bent cette humidité, quelqu’abondante qu’elle puiffe être. Et il 

oublie de plus que j ’ai trouvé un critere t un figne certain auquel 

on peut reconnoitre ü le cheveu a bien contradé toute la fé- 

chereiTe dont il eft fufceptible. Effais fur VHygrom, §. 2 1.

M a i s  je. viens aux quatre objedions que le Pere J e a n - B a f -  

TisTE propofe en forme contre Ihygrometre à cheveu.

Imo. d it - i l ,  « le  cheveu nous paroît un corps trop mince 

*  < troppo ejîle )  (*) pour fuivre dans tous leurs degrés les varia

is tions de l’humidité &  de la féchereife, &  pour être employé 

„  avec tant de réferve.

Réponfe. I l  eft difficile de comprendre comment la fineiïé 

d’un corps peut l’empêcher de fuivre les variations de l’humidite 

&  de la féeherefFe de l’air ÿ il femble au contraire que cette 

même fîneiTe doit le rendre propre à fuivre ces variations avec 

la plus grande promptitude. Il eft vrai, cependant, que il le 

cheveu étoit un corps fufceptible d’être diÎFous par l’eau ou par 

l’a ir , fa ténuité l’expoferoit à une deftrudion plus prompte ; 

mais on fait que c’eft au contraire le corps organique connu 

qui réfîfte le m ieux'a toutes les injures de l’air. 11 eft vrai aufH

( ’' )  Je traduis auffi ces objedions de Tltalien  des Opufcoli Sceïti de M ila n , 

T o r n .'V U I, p. 4.
que
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que l’on ne peut pas manier un cheveu auffi rudement que 

Ton manieroit uïi cable. Mais quels font les inftrumens délicats 

qui n'exigent pas des attentions ou des foins de la part de ceux 

qui s’en fervent? Je puis affurer que dans une longue fuite 

d’obfervations, on ne dérange pas plus d’hygrometres à cheveu 

que l’on ne cafte de thermometres. O r , la fragilité de ceux-ci 

n’a jamais fait une objedion contre leur ufage.

. X a féconde critique porte fur la conftrudion. Le Pere J e a n -  

B a p t i s t e  dit que mon hygrometre eft exceffivement compliqué 

&  difficile à exécuter, au lieu que le fien eft réduit à la plus 

extrême fimplicité.

Il ne me paroît pa« qu’aucun phyficien, lî l’̂ on en excepte 

M . C h i m i n e l l o  &  le Pere J e a n - B a p t is t e  5 ait jugé que mon 

hygrometre portatif fut trop compliqué ; mais il eft vrai que le 

Pere Capucin l’a encore fimplifié , non par une conftrudion 

eifentiellement différente, mais en fupprimant des pieces qui 

contribuent à la perfedion de I’inftrument, &  à la commodité 

de fon emploi. C ’eft ainfi qu’il a fupprimé la vis de rappel qui 

fert à faire monter &  defcendre le cheveu, &  à faire venir l’ai

guille au point où on veut la fixer. Il a de même fupprimé 

les pinces h vis qui fervent à retenir le cheveu ; il s’eft contenté 

de lier fa baudruche avec des- bouts de fil. Il a auffi fupprimé 

la pince qui fert à fixer l’aiguille quand on veut tranfporter 

Pinftrument. Il a enfin fupprimé le contre - poids, en tenant la 

baudruche tendue par le poids même de l’aîguille, qu’il évalue 

à 5 o grains. Les trois premieres fuppreiTions rendent I’inftru

ment moins commode, niais ne le rendent pas défedueux ; au 

lieu que la derniere a l ’inconvénient que j’ai développé dans le

H
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Chap. précédent ; c’eft que la baudruche n’efl plus chargée d’un 

poids égal dans fes pofitions différentes ; qu’elle porte les 6 0  

grains que péfe l’aiguille lorfqu’elle eft horifontale, tandis qu’elle 

n’en porte que 3 0 , &  même m oins, lorfqu’elle eft inclinée de 

30 ou 40 degrés. Si donc 6 0  grains font néceffaires pour don

ner à la baudruche le degré de tenfion qui lui convient, elle 

eit trop peu tendue defqu’elle fort de la ligne horifontale ; &  

fi au contraire elle ne doit être tendue que par un poids de 

50  ou 40 grains, elle le fera trop toutes les fois qu’elle appro

chera d’être parallèle à l’horifon.

L a  IIP. raifon de la préférence que le P. J e a n - B a p t i s t e  accorde 

à la baudruche c’eft l’étendue de fes variations. Il dit qu’elle eft 

d’un tiers au moins plus expaniible que le cheveu ; enforte 

qu’un hygrometre à baudruche long de 8 pouces fera autant 

de variations qu’un hygrometre à cheveu d’un pied de longueur»

C e t t e  expanfibilité eft certainement avantageufe. Mais le P. J e a n -  

B a p t i s t e  ne peut pas nous affurer qu’elle ne foit pas compenfée 

par le peu de durée ou par le peu de i-pnacîté de la baudruche. 
11 s’eft preffé de publier la defcription de fon inftrument fans 

le foumettre , comme j’ai foumisle mien, à de longues, épreuves ; 

&  j’avoue qu’à cet égard j’ai quelques préventions contre 

la baudruche.. Lorfque dans la nouveauté des aëroftats on 

employoit cette fubftance à leur conftruâion, je l’ai vue perdre 

à l’air fa flexibihté, devenir caffante, fe laiffer entamer aux 

infedes"^ enforte que j’ai peine à croire que ni la baudruche, 

ni la baleine puiffent avoir la permanence, je dirai prefque 

i ’indeftrudibilité reconnue du cheveu.
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E n f i n  le IV®. &  dernier reproche que le P. J e a n - B a p t i s t e  fait 

à mon hygrometre, c’eft de coûter Z louis ou 84  livres de 

Venife; tandis que le fien ne coûte que f  de ces livres, ou 

un peu moins de 3 liv. de France.

J e réponds, que fi l’on ■vouloit dans l’hygrometre à cheveu 

fubftituer une planche de bois à un cadre de la iton , employer 

un clou pour fixer le cheveu au lieu d’une vis de ra p p el, 

fupprimer les pinces à vis auffi bien que celle qui fixe Tai- 

guille quand on tranfporte Phygrometre ; ii enfin on vouloit fe 

paifer d’un étui pour cet inftrument &  détacher le cheveu de 

fa  planche pour le mettre dans fa tabatiere , lorfqu’on le 

tranfporte, comme le P. Capucin fait avec fa baudruche, -on 

pourroit conftruire des hygrom etres à cheveu qui vaudroient 

encore moins d’un petit é c u , car enfin ce n’eft pas le prix du 

cheveu qui les renchérit.

I l  feroit cependant ridicule de fe jeter dans un exces d éco

nomie qui rendroit cet inftrument néceffairement infidelle. Je 

ne confentirai, pac exem ple, jamais, a lui donner pour bafe 

une planche de bois; les viciffitudes de la féchereife &  de 

l ’humidité extrême que cet inftrument eft deftine à fu b ii, 

excluent néceffairement de fa conftruffion une fubftance que la 

féchereife &  l’humidité aiFedent autant que le bois. Mais il y a 

des moyens de le rendre moins couteux fans facrifier trop de 

fon exaditude. M . P a u l  a depuis long-tems fur ce fujet des 

idées qu’il auroit mifes en exécution fi fa fanté toujours chan

celante le lui avoit permis. Mais à préfent qu’il va être aidé 

par un de fes fils qui fe voue entièrement à le feconder dans

h  conftruélion des inftrumens de phyfique, j’efpere que nous
H  ij
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y  réuflîrons. Et je le defîre d’autant plus, que Je fuis perfuadé 

que malgré fes défauts le cheveu eft encore de tous les corpî: 

que Ton a éprouvés jufques à ce jour celui qui eft le plus 

propre à la conftrudion des hygrometres.

■ C e p e n d a n t  , ceux que M. P a u l  a conftruits jufques à préfent 

valent bien leur p rix; &  il n’en pourra faire de moins chers 

qu’en les finiiFant moins &  en fupprimant quelques-unes des 

pieces qui contribuent à la commodité de leur ufage ; ainii les 

amateurs de phyfique qui pourront confacrer deux louis à un 

inftrument de ce gen re, feront toujours bien de s’adreifer à lui 

pour s’en procurer de femblables à ceux dont j ’ai donné la 

defcripti«n dans mes eifais.

F I N ,
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Le Relieur placera la Planche à la fin ^  l’Ouvrage.
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